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L'ANCIEN ROYAUME DE POLOGNE
AVANT SON PREMIER DÉMEMBREMENT

Les Austro-Allemands ont décidé d'ériger en principauté ou en royaume «indépendant«
les territoires de la Pologne russe qu'ils occupent, et ils se sont immédiatement empressés,

dans le but de renforcer leurs armées, d'organiser des Légions polonaises.
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L'EFFORT GRANDIOSE DE L'ANGLETERRE

f ET DE SES COLONIES
1

Par Raoul PÉRET

ANCIEN MINISTRE, RAPPORTEURGÉNÉRAL DU BUDGET A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS

ACEUX qui s'étonnent que les puis-
sances de l'Entente n'aient pas
encore triomphé des empires du

Centre et qui, volontiers, leur reproche-
raient de n'avoir pas, dès
le premier jour, refoulé les
armées austro-allemandes,
il est bon de rappeler briè-
vement les conditions dans
lesquelles les Alliés ont
dû entrer en guerre.

En face d'une Allemagne
qui, depuis quarante ans,
s'organisaitmilitairement
pour la conquête de nou-
veaux territoires, les peu-
ples qui sont aujourd'hui
ligués contre elle, ne vou-
lant pas croire à une agres-
sion prochaine, avaient
négligé de faire l'effort cor-
respondant. La France,
elle-même, exposée cepen-
dant à recevoir le premier
choc, si elle possédait une
armée prête à entrer en li-
gne, ne disposait pas d'un
matériel de guerre suffisant
pour lutter contre la formi-

M. RAOUL PÉ,RET-
dable artillerie lourde que se ennemis
mirent immédiatement en action. La
Russie, surprise par les événements bal-
kaniquesde juillet 1914, qui se déroulèrent
avec une rapidité foudroyante, en pleine
transformation militaire, n'avait pas,

comme l'Allemagne, un réseau de. voies
ferrées qui lui permît de mobiliser en
quelques jcurs. Mais des quatre nations
quecelle-ci trouva immédiatement devant

elle, résolues à lui barrer
la route, la moins préparée
à la guerre était assurément
l'Angleterre. Et pourtant,
le gouvernement britanni-
que, aussitôt qu'il apprit
que les troupes germaniques
allaientenvahir la Belgique,
adressa, le premier, un ul-
timatum et protesta «con-
tre cette violation d'un
traité que l'Allemagne a si-
gné en commun avec d'au-
tres puissances ». A la
Chambre des Communes, le
8 août 1914, M. Asquith
déclarait que son pays se
serait couvert dedéshon-
neur s'il s'était associé à
une pareille violation.L'An-
gleterre se rangea doncsans
hésiter à nos côtés. De quel-
le force disposait-elle à ce
moment? D'une poignée
d'hommes, on peut le dire,

si nous comparons sa petite armée aux
effectifs de plusieurs millions de soldats
qui, depuis, ont combattu sur nos fron-
tières; le maréchal French débarqua en
France avec un corps expéditionnaire à
peine supérieur à 100.000 hommes!



C'était le premier acte d'exécution du
pacte loyal et infrangible qui unissait la
Grande-Bretagne à la France et à la Rus-
sie, le point de départ d'un formidable
effort qui se poursuit encore et qui
durera autant que la guerre elle-même.

Mais le problème qui consistait à armer
des millions d'hommes, à les équiper, à
leur fournir les vivres, les canons et les
munitions nécessaires, était redoutable
pour l'Angleterre. Il fallait amener le peu-
ple anglais, qui avait jusque
là vécu dansla croyance que
son territoire était inviola-
ble et que cette croyance
avait conduitàun pacifisme
intransigeant, à sacrifier du
jour au lendemaindes habi-
tudes séculaires. Lui propo-
ser le service militaire obli-
gatoire et en réclamer l'ap-
plication immédiate eût été
impossible. Personne, au
delà du détroit, ne se sentit
l'autorité ni l'énergie néces-
sairespour accomplir à cet
égard une révolution. On
procéda avec ménagement,
et on commença, sous l'im-
pulsion de lord Derby, par
développer le système du
recrutement volontaire qui
devait fournir les premières
troupes importantes récla-
mées par le généralissime
français pour garnir une
partie de notre front.

L'expérience de ce pro-
cédé ne tardapas à montrer
l'insuffisance de ses résul-
tats et, au bout de quelques
mois, il devint nécessaire
de décréter le service obli-

SIR SAM HUGHES

Ancien ministre de la milice
du Canada, Dominion qui a
fourni à l'Angleterre plus de

300.000 hommes de troupes.

gatoire, sous peine de voir compromise
la relève régulière des divisions échelon-
nées de l'Yser à la Somme.

Ce fut un succès considérable remporte
par ceux qui avaient accepté la lourde
tâche de donner à l'Angleterre une armée
à limagede la nôtre. Mais, pour qu'il fût
complet, il restait à inculquer une ins-
truction militaire à la fois sérieuse et
rapide aux nouvelles recrues.

Des camps et des écoles d'instruction
s'ouvrirent sur tout le territoire, pour les
hommes et aussi pour les officiers, car
le problème de l'encadrement solide des
recrues était peut-être le plus com-
plexe de tous ceux qui s'offraient a,Fin-

domptable énergie de lord Kitchener.
Cependant, quand un épouvantable sinis-
tre fit disparaître si brutalementl'homme
qui n'avait pas craint d'assumer la plus
lourde responsabilité qui ait peut être
jamais pesé sur des épaules anglaises,
le problème de la formation et de l'instruc-
tion des cadres était résolu; les troupes
qui progressent actuellement vers Lens
et Bapaume ont des chefs dignes d'elles.

Que dire de l'élanmagnifique qui a gal-
vanisé les Colonies et les
Dominions britanniques ré-
pandus sur toute la surface
du globe? L'aide puissante
et spontanée fournie avec
enthousiasmepar les Indes,
le Canada, la Nouvelle-Zé-
lande, l'Australie et par
tant d'autres peuples ac-
courus au secours de la
mère-patrie, a permis au
gouvernement anglais d'or-
ganiser avec calme les ar-
mées nationales. Les trou-
pes des colonies se sont
couvertes de gloire aussi
bien sur le front occidental
qu'aux Dardanelles, en
Egypte et en Mésopotamie,
car leur habitude des cli-
mats extrêmes et le besoin
d'une nourritureappropriée
à leur origine les rendaient
plus utiles sur ces champs
de bataille éloignés que sous
nos latitudes, beaucoup
trop. tempérées pour elles.

A côté du problème de la
conscription, se dressaient,
tout aussi compliqués, ceux
de l'armement et de la pré-
paration des munitions, qui

devaient aboutir à l'organisation d'usines
métallurgiques de guerre capables de
fonctionner sans arrêt, jour et nuit,
sans qu'uneseule défaillance pût se pro-
duire dans leur débit qui devait, au con-
traire, augmenter, se multiplier dans
une proportion rapidement croissante.

Aupremieraoût lOl-t, l'Angleterre
possédait pour les besoins de son armée
et de sa marinequelquesarsenaux, certes
puissamment outillés, mais dontlafaculté
de production n'avait aucun rapport
avec les efforts qu'onallait leurdemander.
Quelques usines privées s'étaient égale-
ment acquis, dans l'étude et dans la
construction du matériel d'artillerie et



M. LLOYD GEORGE
Premier ministre des Muni-
tions du Royaume-Uni, aujour-

d'hui chef du Cabinet.

des-muni-
tion,une ré-
putation qui

-
leur avait as-suré une cli-
entèle étran-
gère très
fidèle mais
dont les be-

soinsespacés
sur des laps
de temps de
longue du-
rée, étaient

loind'exiger
- une rapidité

démesurée
dans l'exé-
cution.

Pourfour-
nir aux ar-
méesKitche-
ner les fusils,
les canonset les obus
nécessaires,
tout était

pour ainsi dire à créer et cela dans des
conditions d'autant plus difficiles que,
par l'effet

-

même de la conscription,
l'effectifdes travailleurs
industrielsavaitrapidement
diminué dans des propor-
tions considérables. Cepen-
dant, bien quetrois mil-
lions d'hommesaient quitté
les établissements de l'in-
dustrie anglaise pour s'en-
rôler, le nombre des ou-
vriers actuellementoccupés
dans les usines de muni-
tions a presque doublé
pendant les deux premières
années de la guerre, puis-
qu'il est passé de 1.986.000
en 1914 à environ 3.500.000
en 1916. L'œuvre à accom-
plir parut tellement formi-
dable au puissant organisa-
teur qu'étaitlord Kitche-
ner qu'il n'hésita pas à se
dessaisir du département
des Munitions. Cet impor-
tant service put ainsi être
confié à un autre homme
de génie. En effet, David

LORD DERBY
Ministre de là Guerre.

Lloyd George devait s'illustrer dans ses
nouvelles fonctions, comme dans toutes
celles où il avait eu auparavant à faire

montre des
brillantes
qualités qui
en - font

-
un

des plusre-
marquables
serviteursde

son pays.
L effort

fourni parles
Inanufs¡,cJu-

-
res gouver-
nementales
et privées de
l'Angleterre,
sous l'éner-
gique impul-
siondeLloyd
George, a été
immense. Le
problème
qui se posait
était le mê-
me que celui
qu'avait ré-
solu lord
Kitchener au

M. BONAR LAW

Chancelier de l'Échiquier, et
membre du Comité de guerrebritannique.

4

point de vue purement militaire. Il s'agis-
sait de réunir des effectifs suffisants de
travailleurshabiles, de leur fournir des

outils, après avoir édifié
les ateliers où on lescon-
viait à déployer leur maxi-
mum d'énergie pour l'arme-
ment des troupes britanni-
ques sur le continent.

Le vibrant appel -de
Lloyd George fut entendu
dans tous les comités du
Royaume-Uni. Des milliers
de personnes des deux
sexes et de tous les âges,
appartenant à toutes les
conditions sociales, sans
distinction d'opinions poli-
tiques ou religieuses, se
présentèrent en rangs pres-
sés auxportes des usines
où le grand ministre les
appelaitpour collaborer à
la défense du Droitet au
gain final de l'immense ba-
taille engagée contre l'en-
nemi de la civilisation.

Des avocats, des bijou-
tiers, des professeurs subi-

rent l'apprentissage nécessaire pourdeve-
nir rapidement d'habiles tourneurs et
d'expertsconducteurs de machines-outils.



L'UN DES CAMPS D'INSTRUCTIONOU SONT EXERCÉES LES RECRUES ANGLAISES

Ces camps sont admirablement aménagés, et l'on s'y attache surtout à enseigner aux futurs
combattants la pratique de la guerre, telle qu'elle se fait actuellement.

L'introduction en grand nombre des
femmes dans les usines de guerre a per-
mis de pallier dans une large mesure au
manque d'ouvriers qui s'est fait sentir
dès la mise en pratique du système d'en-
rôlementvolontairede 1 )rtl Derby et, plus
encore, après l'adoption du service obli-
gatoire. Actuellement, les femmes sont
employées à plus de cinq cents besognes
différentes dont plus des deux tiers n'a-
vaient jamais été accomplies, jusqu'à
l'an dernier, que par des hommes.

Le but visé par l'Angleterre dansl'orga-
nisation de ses usines de guerre compre-
nait le plus vaste programme que l'on
eût jamais envisagé en pareille matière.
Il s'agissait de fournir du matériel et des
munitions non seulement aux. armées
britanniques, mais aux sept puissances
qui combattent en Europe à leurs côtés
pour le triomple de la justice, à savoir: la
France, la Russie, l'Italie, la Belgique,
le Portugal, la Serbie et la Roumanie.
L'ensemble des armées alliées pouvant
être évalué à plus de quinze millions
d'hommes, on s'explique pourquoi les
trois grands arsenaux qui travaillaient
autrefois pour l'armement de la petite
armée britannique ont été renforcés par
l'adjonction de quatre-vingt-douze éta-

blissements semblablesqui fabriquentnuit
et jour des canons et des obus destinés
à tous les fronts. Commel'on prévoyait
que ces moyens de production officiels
pouvaient, malgré tout, rester insuffi-
sants, plus de quatre mille manufactures,
placées sous le contrôledu gouvernement,
aidèrent les arsenaux à fabriquer l'im-
mensematériel de guerreque consomment
l'Angleterre et ses alliés. Certaines de ces
manufactures couvrent des espaces telle-
ment immenses que l'on a de la peine
à se faire une idée de leur étendue, car
l'une d'elles occupe un terrain qui a
quatorze kilomètres et demi de longueur
sur cinq ou six kilomètres de largeur.

Toutes les bonnes volontés ont été
admises, et les établissements les plus
divers de constructions mécaniques et au-
tres ont été inscrits sur la liste des usines
contrôlées pour la confection de cer-
taines parties d'obus, de bombes, de gre-
nades ou de fusées. Cette largeur de
vues a conduit à faire fabriquer des muni-
tions de toutes sortes par des ateliers
dont la destination antérieure n'avait
aucun rapport avec ce genre de travail.

C'est aihsi que des obus excellents sont
usinés journellement en énormes quan-
tités par des confiseurs ou par des fabri-



LA GUERRE A IMPOSÉ AUX CLUBMEN DU ROYAUME-UNI DES OCCUPATIONS NOUVELLES

La scène que représente cette photo se passe dans un cercle de Londres, où des gentlemen confec-
tionnent des filets destinés à emporter la ration defoin des chevaux.0*-

cants de porcelaine, voire par des bras-
seurs,des ébénistes ou des loueurs de
voitures, au moyen de machines quel -quefois bizarres et en appliquant des
méthodes qu'aucun expert métallurgiste
ou mécanicien n'oserait conseiller à l'un
de ses clients sans crainte d'être taxé
d'incompétence et même de folie.

Les résultats pratiques-d'une pareille
organisation n'ont pas tardé à se faire
sentir sur les champs de bataille, où l'ef-
froi semé par une pluie serrée et prolon-
gée de projectiles de tous calibres cloue
l'ennemi dans ses tranchées mort ou vif
et permet à l'infanterie britannique
d'avancer sans trop de pertespourenlever
des positions dont l'assaut eût coûté
autrefois, inutilement, des milliers d'hom-
mes. On l'a bien vu dans la Somme.

La méthcde rigoureuse et impeccable
apportée dans le fonctionnement des
usines de guerre du gouvernement an-
glais peut être considérée comme la base
principale de cette brillante réussite.

Le rendement actuel en obus vides
des usines nationales, par rapport à la
production de septembre 1914, est ap-
proximativement 170 fois supérieur en
ce qui concerne les projectiles de l'artil-
lerie de campagne, et 270 fois plus

élevé pour les gros,calibres; en un
mot, si l'on considère la production totale
de l'année 1914-1915 en obus de tous
calibres, il ne faudrait aujourd'hui que
trois semaines pour fabriquer la quan-
tité correspondante d'obus pour les pièces
de campagne, et quinze jours seulement
suffiraient pour reconstituer les approvi-
sionnements des obusiers.Enfin, en
quatre jours, on usinerait entièrement
autant de projectiles de gros calibres que
pendant toute l'année 1914-1915.

Le nombre des pièces légères accom-
pagnant les divisions d'infanterie a été
augmenté dans une large mesure, et
l'artillerie lourde, considérée autrefois
comme un accessoire, est devenue un
auxiliaire de premier plan pour la pré-
paration du combat et pour le scutien
efficace de l'infanterie. Aussi la construc-
tion des canons de campagne et des c bu-
siers a-t-elle été intensifiée de telle ma-
nière que l'Angleterre peut en approvi-
sionner largement ses propres troupes,
tout en cédant aux armées alliées une
quantité considérable de pièces qui
leur sont indispensables pour la consti-
tution et l'entretien de plusieurs milliers
de batteries. Au début de la campagne ac-
tuelle, les mitrailleuses étaient en nombre



infime sur les crêtes des tranchées alliées.
Aujourd'hui les troupes anglaises en pos-
sèdent certainement autant et peut-être
davantage que l'ennemi:

La fabrication si délicate des fusils est
peut-être l'un des points les plus com-
plexes à résoudre dansla constitution
d'unearmée, et un effort gigantesque a dû
être fait à ce sujet pour armer les masses
de recrues de la Grande-Bretagne et de
ses colonies, ainsi que celles de l'immense
empire russe. En Angleterre, cettefabri-
cation est poursuivie et dirigée par la
Manufacture Royaled'Enfield, qui a été
chargée d'aider de ses conseils les fabri-

- ques privées d'armes portatives et de
coordonner
leurs travaux.
Certainesfour-
nitures spécia-
les d'accessoi-
res et de ma-
tières premiè-
res ont été
l'objet d'une
organisation
particulière.

C'est ainsi
qu'il a fallu
intensifier et
régulariser la
métallurgiedu
laiton et du
cupro-nickcl
dont on n'a,
en effet, ja-
mais manqué.

ICI'C'EST UN ÉTUDIANT DE L'UNIVERSITÉ D'OXFORD QUI
PROCÈDE AU FINISSAGE DE PROJECTILES DE TRANCHÉES

La consommation extrêmement élevée
des explosifs de toutes variétés a fait
naître également des problèmes très
compliqués qui ont été complètement

résolus, car la production actuelle fournit
de 11.000 à 12.000 fois plus de poudres
diverses que ne pouvaient en livrer les
manufactures anglaises au début de la
guerre. En effef,le Royaume-Uni a mis
en service, non seulement des milliers
de pièces de campagne et d'artillerie
lourde, mais aussi de très nombreux
mortiers de tranchées de tous calibres,
dont le War Office a dû également as-
surer le ravitaillement en projectiles.

Les termes dela Déclarationde Londres
ayant été modifiés en ce qui concerne
le coton,qui fut déclaré contrebande de
guerre dans le courant de l'année 1915,
l'ennemi a été gêné dans ses fabrications
d'explosifs alors que l'Angleterre pou-
vait augmenter incommensurablement

les siennes;à l'heure actuelle, elles attei-
gnent un tonnage vraiment fantastique.

En résumé, la Grande-Bretagne cons-
, truit assez de canons pour céder à ses

alliés un tiers desa production. Elle leur
vend aussi les métaux, la houille et les
machines-outils dont ils ont besoinpour
le fonctionnement de leurs usines de
guerre, etcela à des prix qui leur per-.
mettent de réalisersur leurs dépenses
primitives d'importantes économies.

-
Les expertsmilitaires et civils ont

rivalisé de zèle et d'ingéniosité au cours
des études techniques nécessitées par
l'établissement de nombreuses pièces
nouvelles d'artillerie dont la réalisation

pratique a
donné des ré-
sultats excel-
lents au dou-
ble point de
vue de leur
justesse de tir
et de leur ré-
sistance à l'u-
sure. L'artil-
lerie anglaise
n'a, d'ailleurs,
subi que des
pertes relati-
vement mini-
mes sur les
champsde ba-
taille, et son-
entretienapu
êtrelargement
assuré par

l'organisation, dans le voisinage du front,
d'ateliers admirablement outillés.

L'efficacité du tir a été augmentée
dans des conditions remarquables grâce
à l'aide mutuelle que se prêtent les bat-
teries de divers calibres; les pièces bien
placées et défilées avec soin bouleversent
rapidement les organisations ennemies.
L'introduction destirs dits de barrage
et de préparation constitue un élément
certain de protection de l'infanterie, tant
pour l'attaque que pour la défense, et les
pertes en hommes ont pu être ainsi dimi-
nuées d'une manière très sensible, bien
que les résultats obtenus soient plus im-
portants aujourd'hui que ceux du début.

Le développement des services auto-
mobiles militaires et l'organisation de

«
l'aviation ont exigé de la part des ser-
vices centraux une grande somme de
travail. Les besoins des convois de ravi-
taillement et des formations sanitaires,



ainsi que la nécessité de défendre le sol
national contre les zeppelins et les aéro-
planes, tout en effectuant de nombreux
vols aériens pour le réglage des tirs, la
reconnaissance des champs de bataille,
le bombardement des positions forti-
fiées ou des usines ennemies, rendaient
indispensable la création de puissants
ateliers capables de livrer journellement
assez de camions et d'avions pour l'ac-
complissement de ce vaste programme.

Pour donner une idée de l'infinité des

LA, CE SONT DES COLLÉGIENS QUI APPRENNENT A TOURNER DES FUSÉES D'OBUS

détails que comporte l'organisationde tout
un pays en vue des fabricationsde guerre,
nous signalerons que le nombre des agents
de contrôle rattachés au département
des Munitions a passé, pendant le second
trimestre de 1916, de 19.000 à 30.000,
dont plus de 14.000 femmes.

La tâche considérable qui s'offrait à
la marine britannique dès le 1er août 1914
impliquait des efforts multiples et pro-
longés dont quelques-uns ne cesseront
qu'avec la guerre elle-même.

Le plus urgent des soucis de l'Amirauté
fut de protéger les côtes de France contre
l'attaque préparée par la flotte de l'ami-
ral Ingenohl, qu'une forte escadreanglaise,
postée en vue du littoral belge, contrai-

gnit, par sa seule présence, à regagner
Cuxhaven sans tenter le bombardement
ni la prise de Brest, objectif, avoué de-
puis, de l'entreprise navale allemande

Le 4 août 1914, la guerre fut déclarée
par l'Angleterre, et alors commencèrent

- les longues croisières destinées à purger
les mers du globe des corsaires allemands.
Surprise à Coronel, la flotte anglaise prit
vite sa revanche aux îles Falkland, le
8 décembre 1914, en détruisant la divi-
sion de l'amiral von Spee. Peu à peu, les

derniers croiseurs germaniques furent
coulés, comme l'Emden et le Dresden, ou
obligés de désarmer dans des ports neu-
tres, comme le Kronprinz-Wilhelm.

La guerre de course était donc finie,
et l'Allemagne tenta inutilement de la
renouveler au moyen de navires de com-
merce armés en corsaires, tels que la
Moewe, qui furent bientôt détruits par
une escadre, volante anglo-française.

L'attaque des Dardanelles fut un
héroïque épisode pour les marines alliées,
qui perdirent devant Gallipoli quelques
anciennes unités et qui eurent à déployer
une activité surhumaine lors de la mise à
terre et du réembarquemcnt du corps
expéditionnaire. Le transport des troupes



d'Egypte et le convoyage des munitions
destinées aux divisions qui combattaient
dans la presqu'île furent aussi l'occa-
sion d'un surmenage prolongé pour les
services de patrouille des flottes.

Les dépenses de la marine anglaise se
montent actuellement à plus de 15 mil-
lions par jour et quinze gros cuirassés
neufs ont rejoint la grande flotte de
l'amiral Jellicoë. On a construit des
monitors armés de puissants canons pour
la guerre de côtes, de nombreux des-
troyers, des submersibles de tous ton-

ÉLÈVES DU COLLÈGE ROYAL D'ETON FAISANT LEUR APPRENTISSAGE MILITAIRE

nages et plus de 2.500 petits navires des-
tinés à la chasse des sous-marinsennemis.

La marine anglaise dispose aujourd'hui
d'environ 1.100.000 hommes, compre-
nant 320.000 marins, 85.000 ouvriers
d'arsenaux et 700.000 travailleurs civils
occupés, dans les chantiers privés, à la
construction ou à la réparation des
navires, ainsi qu'à la fabrication des
munitions pour l'artillerie navale.

Sans distraire un seul bâtiment de la
grande flotte de combat, on a pu assurer
le service de garde d'une étendue de côtes
évaluée à 5.000 milles, depuis Arkhan-
gel jusqu'à Alexandrie, tout en réussis-
sant à transporter sans encombre 4 mil-
lions de soldats, 1 million de chevaux ou
mulets, 2.500.000 tonnes de matériel
divers et 90.000 tonnes de pétrole.

Pendant ce temps, 800 chalutiers,
montés par 12.000 marins, draguent les
mines flottantes semées par les Alle-
mands dans la mer du Nord et accom-plissent SP:IS relâche leur périlleuse, mais
efficace besogne de protection.

Malgré leur activité, les sous-marins
ennemis n'ont coulé qu'un nombre de
navires représentant 5 du tonnage des
flottes commerciales alliées, et l'Angle-
terre a pu consacrer 500 vapeurs anravitaillement exclusif de la France, de
l'Italie et de la Russie, bien que 43 de

ses navires marchands eussent été réqui-
sitionnés pour son propre service. D'ail-
leurs, les chantiers de la Clyde, ainsi que
les autres chantiers navals anglais ont
construit, depuis le début des hostilités,
plus de 1.500.000tonnes de bateaux de
commerce. Ainsi furent contrebalancées
presque complètement les pertes dues à
la guerre sous-marine, qui se réduisent
finalement à environ 2,5

Nous arrivons aux deux tâches consi-
dérées par le public comme les plus
importantesde toutes celles qui ont été
dévolues aux marines alliées, peut-être
parce qu'elles donnent les résultats les
plus évidents et les plus tangibles, à
savoir: tenir en respect la flotte de com-bat allemande et exercer autourdes côtes
de l'ennemiun blocus maritime rigoureux.



A part quelques sorties, qui ont tou-
jours échoué, les amiraux de Guillaume II
n'ont tenté aucune grande opération
navale. Ils sont, en effet, convaincus à
l'avance du danger qu'il y aurait pour
l'Allemagne à risquer dans une bataille
rangée, dont l'issue leur paraît tout au
moins douteuse, un matériel et un per-
sonnel qui ne pourraient êtreremplacés

LE HALL DES TOURS DANS UNE GRANDE FABRIQUE ANGLAISE DE MUNITIONS

qu'au prix de plusieurs années de travail.
La grande flotte anglaise poursuit donc
silencieusement, mais avec succès, son
double but: empêcher l'ennemi de quit-
ter ses bases territoriales et épier ses
tentatives de sortie pour les faire échouer
en l'attaquant au moment favorable.

L'organisation du blocus qui, d'après
les conventions internationales, doit être
effectif pourêtre considéré comme vala-
ble, a également exigé un grand effort.
Peu à peu, les conditions d'entretien de
ce blocus se sont améliorées, parce que
les croiseurs britanniques, d'abord em-
ployés à la poursuite des corsaires enne-

mis, ont pu être enfin affectés an service
de garde après l'accomplissement défi-
nitif de leur première-tâche. Mais, d'autre
part, un certain nombre de navires alle-
mands étaient passés sous des tiers
pavillons et renforçaient ainsi l'effectif
des marines commerciales neutres qui
ravitaillaient l'Allemagne avec l'assenti-
ment déguisé de leursgouvernements.

La réalisation d'un blccusefficace
constituait donc une difficulté maté-

rielle etmorale très grande, tant à cause
du nombre des patrouilleurs ainsi immo-
bilisésqu'en raison des questions de
jurisprudence internationale que soulève
à tout moment l'exercice même strict
etlégal du droit de visite. D'autre part, -
il importait de ne pasblesser inutilement
certaines puissances neutres, ce qui eût
risqué de les amener à adopter la thèse de
l'Allemagne en matière de blccus.,

L'énumération des nombreux services
ainsi rendus par les marines alliées à la
cause du Droit, avec un courage et une



abnégation soutenus, ne saurait être
faite trop souvent ni avec trop de détailar
En effet, le public, que l'on maintient
par nécessité dans une ignorance par-
tielle des actes héroïques accomplis jour-
nellement sur mer pour la défense de la
Patrie, a tendance à croire que le rôle de
la marine n'a, au point de vue de l'issue
finale dj la guerre, qu'une importance
secondaire; cette erreur doit être dissipée.

Pour subvenirefficacement, aux besoins
des armées et des Hottes nationales, tout

transport ii'obus DE GROS CALIBRE SUR une LIGNE DE RACCORDEMENT

envenantenaide aux puissances que leur
situation pouvait empêcher de prendre
part à la guerre dans le camp des Alliés,laGrande-Bretagne a dû faire l'effort
financier le plus formidable qu'un pays
ait jamais eu à envisager et à soutenir.

A la date du 31 mars 1917, le montant
de ladette consolidée de l'Angleterre
sera passé de 16 à 86 milliards, dont une
vingtaine de milliards sont représentés
par des engagements à court terme.

Le taux des impositions actuellement
supportées par le contribuable anglais
constitue une charge telle qu'aucun pro-
consul romain n'eût jamais osé en conce-
voir de pareille. Pour l'exercice en cours,
1916-1917, nos amis d'outre-Manchc ver-
seront 1 milliard 750 millions de francs
d'impôts indirects,4 milliarcis 300 mil-

lions provenant de l'impôt sur le revenu,
et 2 milliards 150 millions représentant
la part réclamée par l'Etat sur les béné-
fices de guerre, soit en tout la somme
énorme de 8 milliards 200 millions.

La taxe sur le revenu, ou income-tax,
a été quintuplée et le contribuable verse
dans les caisses publiques une quote-part
qui atteint de 10 à 40 de son gain
annuel, quelle qu'en soit la provenance.
Il faut noter que l'Angleterre a misplus
de 20 milliards à la disposition des autres

puissances alliées pour, l'équipement de
leurs forces continentales et maritimes.

Dans notre désir de voir la fin rapide
du conflit sanglant qui bouleverse le
monde, nous avons, parfois, témoigné
quelque impatience à l'égard de notre
grande Alliée, oubliant qu'elle n'était
pas une puissance militaire et quelle

avait tout à faire pour le devenir.
Soyons justes et reconnaissons le che-

min qu'elle a parcouru. Si nous en pou-
vions douter, il nous suffirait d'entendre
les cris de rage que pousse l'Allemagne
en voyant le Royaume-Uni, dédaigneux
de ses menaces, augmenter chaque jour
sa force offensive, avec l'implacable
volonté de lutter jusqu'à ce que notre
ennemie commune soit abattue.

Raoul PÉRET.



LES TRANSFORMATIONS SUCCESSIVES
DES ZEPPELINS

-
-

Par le capitaine aérostier Louis MILL

LA caractéristique essentielle des zep-
pelins, on le sait, réside dans la dispo-
sition de ballonnets souples à l'inté-

rieur d'une carcasse métallique rigide, C'est
le principe immuable de cesaéronefs. Les
ballonnets sont gonflés à l'hydrogène; la
carcasse est formée par un assemblage de
poutrelles en aluminium. Ces poutrelles sont
très ingénieusement conçues, afin d'assurer
le maximum de résistance et de rigidité
pour la plus grande légèreté possible. Elles
sont pratiquement indéformables. Le métal
dont elles sont faites n'est pas de l'alumi-
nium pur: c'est un alliage dans lequell'alu-
minium entre pour une grande part, mais
qui comprend, notamment, du magnésium,
destiné à lui assurer plus de résistance. Cet
alliage est, en effet, très solide et léger.

Les ballons de gaz sont, généralement, au
nombrede dix-huit. Les. Zeppelin-I et II

n'en comprenaient que dix-sept, mais à
partir du Zeppelin-III, tous ies dirigeables
furent pourvus d'un compartiment supplé-
mentaire, ce qui les allongeade 8 mètres.
La carcasse des superzeppelins construits
depuis la guerre renferme vingt ballons.

Chaque ballon est placé dans un compar-
timent séparé; les cloisons de ces compar-

- timents sont formées par un enchevêtre-
ment de poutrelles et de fils métalliques,
qui, en plus du logement qu'ils assurent
aux ballons, ont pour but de soutenir l'im-
mense charpente. Sans eux, cette dernière
s'affaisserait par suite de sa grande longueur
et de son poids. ta rigidité de la carcasse
a été obtenue de cette façon pour tous les

1
LE «ZEPPELIN-II» ENVOL AU DESSUS DU LAC DE CONSTANCE

La fragilité des premiers zeppelins ne leur permettait pas de s poser sur la terre ferme. En expérimen-
tant ses aéronefs au-dessusde l'eau, le comte Zeppelin, outre qu'il réduisait ainsi les causes daccidents,
pouvait étudier le zeppelin de marine à une époque où aucun dirigeablen'osait encore s*aventurerjur mer.



types de zeppelins. On à bien. essayé d'ac-
croître cette rigidité au moyen cTartepoutre
centrale rectiligne partant de la )nte
avant du dirigeable pour aboutir à la pointe
arrière. Mais cette disposition n'a pu être
adoptée parce qu'elle pressentait trop d'in-
convénients en ce qui concernaitle passage
de cette poutre au travers des ballons de gaz.
Pour tous les dirigeables Zeppelin, la car-
casse est donc
formée, en
quelque sorte,
au moyen de
grands an-
neaux métalli-
ques réunis les
uns aux autres
par des pou-
trelles paral-
lèles, disposées
longitudinale-
ment. Tout cet
ensemble est
sérieusement
croisillonnépar
un réseau de

-
tendeurs et de
fils d'acier.

LeZcppelin-I
seprésentait
ainsi sous la
forme d'un
prisme polygo-
nal à vingt-
quatre côtés,
terininépar des
pointes symé-
triques.Depuis,
la construction
de la charpente
n'a guère évo-
lué, comme
nous venons de
le dire. Les su-
perzeppelins
sont, au point
de vue de leur
construction,

DANS LES ATELIERS DEFRIEDRICHSHAFEN

Les deux premiers compartiments, à gauche de la photographie,
sont recouverts de leur enveloppe extérieure.; au centre, on dis-
tingue nettement le ballon de gaz, qui épouse la forme de la

carcasse métallique.

apparemment
semblables aux types réalisés au début.

Dans les premiers zeppelins, les ballons
de gaz communiquaient simplement entre
eux afin d'équilibrer leur pression. Les types
de construction récente furentpourvus rlZun'
ballonnet à air, qui permet de maintenir au-

- tomatiquement à la pression voulue le
gonflement de tous les ballons de gaz.

-
Chaque compartiment est garni d'un

filet de ramie, de façon à mieux protéger

le ballon qu'il renferme. La carcasse est
recouverte d'une toile de coton très résis-
tante-et imperméable à l'eau. L'enveloppe
du Zeppelin-I était en soie, mais dès la pre-
mière sortie, la nécessité de la remplacer
par une enveloppe de coton fut démontrée.

EntN- chaque ballon et l'enveloppe est
un certain espace, rempli d'air. Cet air a un
rôle assez important: étant un mauvais

conducteur de
la chaleur, il
atténué l'effet
des change-
ments de tem-
pératuresur les
ballons de gaz.

Une soupape
est située au
sommetde cha-
que ballon;
c'est par cette
soupape que
s'échappe le
gaz encas de
surpression.

Au cours
d'une ascen-
sion, un abais-
sementde tem-
pérature ou un
défaut d'étan-

chéité de l'en-
veloppé peut
amener une di-
minution de
volumedesbal-
lons. Un venti-
lateur, relié à
l'un, des mo-
teurs, y remé-
dieenenvoyant
de l'air dans
le ballonnet.

La carcasse
métallique du
Zeppelin-I pe-
saitàelle seule
4.600 kilos,
auxquels il faut

ajouter 1.100 kilos, poids des cerceaux
croisillonnés qui formaient les cloisons ver-
-ticales. Le poids total du dirigeable attei-
gnait 10.220 kilos, avec un équipage de
5 hommes. Le poids d'un zeppelin actuel
de 20.000 mètres cubes est voisin de 15.000
kilos. Celui d'un superzeppelin doit attein-
dre 18.000 kilos, équipage non compris.

La forme des zeppelins n'a pas sensible-
ment évolué, tout au moins en ce qui



concerne les types courants, jusqu'à l'appa-
rition des superzeppelins,dont la carène est
extrêmement profilée dans le but d'offrir
moins de résistance à l'avancement.

Evolution de forme et de volume
Au point de vue aérodynamique, la forme

des premiers zeppelins était franchement

L'ÉVOLUTION DE FORME DES PRINCIPAUX TYPES DE ZEPPELINS
Le zeppelin de 1900 avait un volume de 11.300 mètres cubes; sa vitesse n'atteignait pas 30 kilo-
mètres à l'heure. — Grâce à sa puissance motrice, voisine de 1.000 chevaux,grâce aussi à sa carène
profilée, qui lui assure une meilleure pénétration dans-Pair, le superzeppelin de 1916 atteint la

vitesse moyenne de 85 kilomètres à l'heure.

déplorable. De plus, le rapport de la lon-
gueur au diamètre était aussi très mauvais,
parce qu'exagéré. Ce rapport était de 10,
c'est-à-dire que la longueur du dirigeable
était dix fois supérieure à son diamètre.
La carène des Zeppelin-I et II était même
onze fois plus longue que haute; celle des
superzeppelins est dans la proportion de
1à 9. Ce chiffre est déjà élevé, puisque des

expériences aérodynamiques ont démontré
que le meilleur glissement dans l'air était
obtenu par une carène établie dans la pro-
portion de 1 à 6. Le tableau ci-après-
indique les dimensions des principaux types
qui caractérisent l'évolution des zeppelins:

1900. Zeppelin-I : longueur 128 mètres,
diamètre 11 m. 66.

1905. Zeppelin-II: longueur 126 m. 75,
diamètre 11m. 70.

1908. Zeppclin-IV: longueur 136 mètres,
- diamètre 13 mètres.

1909. Zeppelin-VI: longueur 144 mètres,
diamètre 13 mètres.

Zeppelins
de

guerre

Type d'armée: longueur 156 Ill.,
diamètre 14 m. 80.

Typede marine: long. 158 m.,
diamètre 16 m. 60.

Superzeppelin : long. 180 m.,
diamètre approximatif 20 m.

La forme des superzeppelins a été très
améliorée. L'avant est visiblementplus obtus
que dans les modèles précédents, tandis que
l'arrière se termine en pointe. L'adoption
d'une carène ainsi profilée réduit considéra-
blement le frottement de l'air sur les parois
et contribue à donner à l'ensemble une
silhouette plus élégante. Le volume des



LE «ZEPPELIN-VII » AU COURS DE SON PREMIER ESSAI

Le Zeppelin-VII), est le pientierltj>edu granddirigeable (r armée; il CI:vail 20.000 mètres. De nom-
breuses modifications successives lui furent apportées tant dans la disposition des gouvernails ipie dans
111 eotnposition dis organes moto-propulseurs. Cela ne l'<mpécha pasd'êtrecomplètement anëanf; par

une tempête, le 27 juin 1U10, dans le Teatobnrger Wald (Westphalie).

UN DÉPART DU DIRIGEABLE DE TOURISME «HANSA »

Le dirigeable Zeppelin qui, en temps de paix, servait à transporter des touristes, appartient au type
dit de la marine.Il cube 25.000 mètres et sa puissance motrice est approximativement de 800 chevaux.

Transforméen dirigeable de guerre, ilpeut emporter 800 à 1.000 kilos (fexplosifs.



zeppelins a été sans cesse en augmentant.
De 11.800 mètres cubes, ils sont passés
successivementà 13.000, puis à 15.200, puis
à 16.500 pour atteindre 20.000 mètres cubes
avec le Zeppclin-VII, construit en 1910.
Actuellement, les Allemands ont en ser-
vice permanent quatre types de zeppelins:

1° Des dirigeables de 20.000 mètres cubes
dont le rôle est assez limité en raison de leur
existence déjà
longue;

2° Des diri-
geables d'ar-
mée de 22.000
mètres cubes,
destinés à des
reconnaissan-
cesàde faibles
distances

3° Des diri-
geables de ma-
rine de 27.000
mètres cubes
affectés surtout
à la garde
des côtes ou à
des raids de
longue durée;
4°Desdirigea-

bles de 30.000
mètres cubes
ou superzeppe-
Jins munis des
derniers perfec-
tionnements et
appelés à effec-
tuer le même
service que les
grands dirigea-
blesde la précé-
dentecatégorie.

L'empennage
La carène

d'un zeppelin

L'EMPENNAGE DU « ZEPPELI-II »

La caractéristique essentielle de cet empennage est la grande
surface verticale disposée à la pointe arrière de la carène et qui,
concurremment avec les petits gouvernailslatéraux,devait assurer

la dirigcabililé du ballon.

est pourvue de
gouvernails de direction et d'altitude, ainsi
que d'un ensemble de surfaces, appelé
empennage. Cet empennage a un rôle stabi-
lisateur ; si le ballon vient à s'incliner, les
diverses surfaces qui composent l'empen-
nage attaquent l'air obliquement et su-
Lissent une réaction déterminant un couple
opposé au couple de renversement.

La description détaillée da l'empennage
et des gouvernes de chaque dirigeable nous
entraînerait trop loin. Qu'il nous suffise d'en
signaler les caractéristiques originales. Ces
organes ont subi une évolution continuelle;

de 1900 à 1910, il n'est pas de zeppelin de
type quelconquesur lequel plusieurs modèles
d'empennage et de gouvernail n'aient été
essayés et modifiés à différentes reprises.

Dans le Zeppclin-I, le gouvernail de direc-
tion était placé à l'avant; cette disposition
n'ayant pas donné de très brillants résultats,
on prit un jour le parti de placer deux gou-
vernails latéraux à l'arrière du ballon.

Dans le Zep-
pelin-Il, un
plan intermé-
diaire d'une
surface plus
grande fut in-
tercalé entre les
deux plans la-
téraux. Ce plan
était disposé à
l'extrême poin-
te de la carène.
Il fut supprimé
dans le type
qui suivit et
remplacé par
trois panneaux.
parallèles verti-
caux, placés à
l'arrièredu bal-
lon, entre les
plans d'empen-
nage.L'altitude
était comman-
dée par quatre
groupes de qua-
tre plans su-
perposés. Deux
de ces groupes
étaient situés à
l'avant de la
carène — l'un
àdroite,l'autre
à gauche — et
les deux autres
à l'arrière.

En un mois,
l'empennage du Zeppelin-IV n'a pas été
modifié moins de trois fois. On commença
par supprimer les trois plans verticaux qui
caractérisaient le modèle précédent. On
les remplaça par un gouvernail composé
d'un simple plan. Peu de temps après, on
y ajouta deux autres surfaces verticales
que l'on situa dans l'empennage, l'une à
droite, l'autre à gauche Enfin, après avoir,
une fois encore, transformé ces gouvernails
demonoplans en biplans, on modifia l'em-
pennage en ajoutant à celui-ci deux plans
verticaux fixes, l'un sur la carène, l'autre eu



'1
DISPOSITION DE L'EMPENNAGE DU « ZEPPELIN-VII»,

L'ensemble des organes de direction du «Zeppelin-VII» était constitué par six plans: deux grands
centraux, quatrepetits latéraux. Ceux-ci agissaient ensemble et indépendamment (Ls deux premiers. Le
plan vertical situé au sommet de la carène, dans l'axe du dirigeable, et les deux grands plans

horizontaux disposés latéralement sont fixes.

dessous. Dans le Zeppelin-V, les gouvernails
verticaux, qui étaient placés entre les plans
d'empennage, furent reculés à l'arrière de
ceux-ci. La carène, à son extrémité posté-
rieure, fut munie d'un gouvernail de direc-
tion monoplan, d'une très grande surface.

De nombreuses modifications successives
furent encore apporlces au Zeppelin-VI,
dont l'empennage-se rapprochait sensible-
ment de celui du Zcppclin IV.

Le gouvernail du Zeppelin-VII, auquel fut
donné le nom de Deutschland,était constitué
par six plans, deux grands centraux, quatre

petits latéraux. Ceux-ci agissaient ensemble
et indépendamment des deux premiers.
Comme dans les types précédents, les gou-
vernails d'altitude étaient au nombre de
quatre. Disposés deux par deux, à l'avant
et à l'arrière de la carène, ils comprenaient
quatre surfaces rectangulaires superposées,
formant jalousie. Dans les modèles qui suc-
cédèrent — 22.000 et 27.000 mètres cubes- on s'efforça de simplifier et d'unifier les
empennages. Les gouvernails d'altitude qui,
au début, étaient située au-dessus des nacel-
les et sur le corps du ballon même, furent





DISPOSITIF COMPLET DE L'EMPENNAGED'UN ZEPPELIN DE GUERRE

Dans cette nouvelle disposition des organes de commande, on s'est efforcé de rendre l'ensemble plus
rompact et plus ramassé. C'est le dernier type d'empennage qui ait été expérimenté avant l'adoption de

l'empennage très simple et très efficace du snpcr'Z<']J[J'l'lin.

centrale, installée au milieu de la quille et
destinée aux passagers. Dans le modèle
suivant, cette cabine fut supprimée. Les
deux nacelle'sfurent pourvues de puissants
amortisseurs en caoutchouc qui absorbaient
unepartie du choclorsque le dirigeable
venait prendre contact avec le sol. Par la
suite, ces amortisseurs subsistèrent.

Sur leZeppclin-VI fut essayée une na-
celle motrice centrale, indépendante de la
quille. Cette disposition, n'ayant pas donné

de résultats satisfaisants, fut abandonnée.
A partir du Zeppelin-VII tous les diri-

geables reçurent à nouveau une cabine cen-
trale. En tempsde paix, cette cabine était
utilisée par les passagers, mais depuis la
guerre, elle fut modifiée et transformée en
chambre de bombardement. Nous verrons plus
loin quel est exactement son rôle.

Les deux nacelles reçoivent les organes
moteurs et servent de postes àl'équipage.

En outre des amortisseurs pneumatiques



qui facilitent son atterrissage, chaque
zeppelin, est pourvu d'un système
d'amarres spécial, trèsbien compris,
qui lui permet de descendre indiffé-
remment sur terre ou sur l'eau.

Organes de stabilisation
Le plus important des organes

stabilisateurs est l'empennage, que
nous avons précédemmentexaminé.,
Pour accroître leur stabilité, les zep-
pelins actuels sont pourvus d'un dis-
positif ingénieux qui ne figurait pas
encore sur les Zeppelin-I et II. La

- stabilité de ceux-ci était assurée par
uncontrepoids de 100 kilogrammes,
placé à 26 mètres sous la nacelle. Ce
contrepoids, que l'on pouvait dé-
placer de la nacelle, était, en outre,
muni d'une bouée très large afin
de pouvoir flotter sur l'eau, au mo-
ment du départet du retour.

L'expérience ayant montré le dan-
ger et l'insuffisance du contrepoids,
ce dispositif fut délaissé et remplacé
par un empennage fixe, formé de
quatre grands plans légèrement incli-
nés, et d'une quille verticale placée
longitudinalement sous leballon.

La stabilité verticale du dirigeable
n'étant pas encore suffisamment as-
surée par cet empennage, on eut
recours, à partir du Zeppelin-VII,
à un wagonnet lesté se déplaçant
dans le couloir qui réunit les nacelles.
Si, par exemple, le ballon vient à
s'incliner de l'avant, le wagonnet est
ramené à l'arrière, rétablissant par le
déplacement de son poids l'équilibre
du dirigeable. Si au contraire,
l'avant pointe vers le ciel, la même

,
manœuvrealieu, mais en sens inverse.

Pour s'équilibrer en l'air et anni-
hiler les chutes produites par les
pertes de gaz ou l'abaissement de
la température, un dirigeable doit
recourir au lest, dont il s'allège pour
regagner de la hauteur. A bord des
zeppelins, ce lest est constitué par
une provision d'eau emmagasinée
dans des réservoirs en tôle d'alu-
minium. Ces réservoirs sont disposés,
de place en place, dans le couloir
central de la quille de l'aéronef.

La question du lest a une très
grande importance; c'est d'elle que

dépendent l'altitude du ballon et
l'étendue de son rayon d'action.

Le Zeppelin-I emportait1.200 kilos



d'eau. Dans les superzeppelins, cette quantité
a été naturellement accrue dans de grandes
proportions. Les zeppelins d'avant guerre
volaient couramment de 1.600 à 2.000 mètres
de hauteur; au cours des épreuves de récep-
tion, ils atteignaient difficilement 2.800 à
3.000 mètres.Les superzeppelins, par
contre, naviguent à 2.500 mètres très faci-
lement et peuvent monter à 1.000 mètres.

Les grands raids ne doivent donc pas être
entrepris sans une provision de lest consi-

LE COULOIR QUI RELIE LES DEUX NACELLES DES ZEPPELINS MODERNES

Une quille triangulaire métallique, dont deux côtés sont entailles, sert à réunir la nacelle avant à la
nacelle arrière. Elle concnuitégalement à assurer à la carcasse du ballon une rigiditésuffisante. En

son milieu la quille s'élargitpour former la chambre de bombardement.

dérable. Les superzeppelins du type le plus
récent emportent dans leurs réservoirs une
provision d'eau de 4.000 kilogrammes.

La propulsion
Le Zeppelin-I avait une force motrice de

30 chevaux environ, fournie par deux
moteurs de 14 HP 5 chacun, tournant à
650 tours à la minute. Ils pesaient tous
deux 450 kilos et consommaient 6 kilos
d'essence et d'huile par cheval et par heure.
Ils actionnaient quatre hélices en alumi-
nium, à trois branches de 1 m. 15 de dia-
mètre. Ces hélices étaient disposées sur le
flanc du ballon, deux à l'avant, deuxà
l'arrière. Elles étaient commandées par
cardan et engrenages coniques, La vitesse
obtenue avec cette faible puissance attei-

gnait péniblement 27 kilomètres à l'heure.
Le Zeppelin-II était pourvu de deux

moteurs Daimler de 85 HP chacun. Le
Zepprlin-III, avec une même puissance
motrice, aurait atteint, par temps favo-
rable, au dire de son constructeur, une
vitesse de 54 kilomètres à l'heure.

Avec les Zeppelin-IV et V, la force total
des moteurs passa à 220 chevaux. Elle était
fournie par deux Daimler de 110 chevaux,
pesant chacun un peu plus de G00 kilos.

Le Zeppelin-VI fut l'objet de différents
essais. Un moteur de 120 chevaux fut
d'abord monté dans chacune des deux nacel-
les. Un troisième moteur à six cylindres, de
140 chevaux,fut disposé dans une troisième
nacelle, située entre les deux autres. Ce der-
nier moteur actionnait lui aussi deux hélices
latérales supplémentaires,ce qui portait à six
le nombre des propulseursde ce dirigeable.

Toute cette installation n'ayant donné
que des résultats très médiocres, la nacelle
et les hélices centrales furent supprimées.
Le moLeur de 140 chevaux fut placé dans la
nacelle avant ; le moteur de 120 chevaux,
qui l'occupait précédemment, alla rejoindre
son congénère dans la nacelle arrière.

On essaya aussi de remplacer les trans-
missions par arbres rigides au moyen de





dans le plancher de cette cabine ; elle obs-
true une ouverture par laquellesont jetées
les bombes. Dans le même compartiment
est installé un poste de télégraphie sans fil,
relié par une ligne téléphonique aux cabines
avant et arrière. Dans les dirigeables de
construction récente, une chambre noire a
été également prévue: les photographies
prises au cours d'un raid sont immédiate-
ment dévelop-
pées et tirées.
Enfin, toute
une série d'ins-
trumentsscien-
tifiques à diffé-
rents usagescomplètent
l'installation.

Quelle quan-
tité de projec-
tiles peut em-
porter un Zep-
pelin? Il faut
tenir compte
qu'une incur-
sion aérienne à
longue distance
exige une pro-
vision de lest,
d'essence et
d'huileconsidé-
rable; aussi les
zeppelins de
20.000 mètres
cubes, qui ne
disposentque
d'un excédent
de force ascen-
sionnelle relati-
vement faible,
n'emportent-ils
qu'un nombre
de projectiles
insignifiant.

Les types de
l'armée et de

LE RAYON D'ACTION DES SUPERZEPPELINS
Les superzeppelins peuvent facilement accomplir un raid de
1.200 kilomètres sans escales. En partant de l'île d'Héligoland
ou de Fricdrichshafen, ils sont capables de survoler les princi-

pales villes d'Angleterre, de France et d'Italie.

la marine peuvent transporter au maxi-
mum 700 à 800 kilogrammes d'explosifs.

La puissance offensive et défensive des
superzeppelins a été fortement accrue.
Quatre mitrailleuses ont été placées dans les
cabines du dirigeable; deux dans la nacelle
avant, deux dans la nacelle arrière. Deux
autres enfin ont été disposées sur le sommet
du ballon; à leur côté est situé un poste
d'observation, communiquant par télé-
phone avec les nacelles et la cabine centrale.
De celle-ci, les bombes sont lancées, non plus
à la mnin, mais au moyen d'un dispositif

spécial actionné électriquement. Les Alle-
mands affirmentque les superzeppelins sont
capables d'emporter 2.000 kilos de muni-
tions. Ce chiffre paraît fortement exagéré.

Les zeppelins en croisière
L'équipage d'un zeppelin varie habituelle-

ment entre dix-huit et vingt-deux personnes.
La manœuvre du Zeppelin-1 pouvait, à

la rigueur, être
assuréeparcinq
hommes seule-
ment. L'un des
dirigeables alle-
mands abattus
sur le front
russe, au début
des hostilités,
avaità son bord
trente person-
nes. Le Z-L-77,
descendu à Re-
vigny, et le
L-15, tomhé-
dans l'estuaire
de la Tamise,
qui étaienttous
deux des super-
zeppelins ré-
cents, avaient
un équipage
respectif de
quinze et dix-
huit hommes.

Le pilotage
d'un, zeppelin
présente quel-
que analogie
avecle pilotage
d'un navire.On
a d'ailleurs
constaté que
les meilleurs pi-
lotes de diri-
geables se re-
crutaientparmi

les officiersde tous grades de la marine,
lorsque le contingent que pouvaient fournir
les aéronautes de métier était épuisé.

La navigation aérienne est singulière-
ment plus compliquée que la navigation
maritime. La dérive est souvent considé-
rable, et voler en ligne parfaitementdroite
est, pour un pilote de dirigeable, un pro-
blème plus ardu qu'on se le figure géné-
ralement. Pour corriger cette dérive, les
pilotes de zeppelins ont recours au compas,
à la boussole et surtout à des points de repère
établis sur le sol et reportés sur la carte.



Si l'on n'avait recours qu'aux seules indi-
cations de la boussole, on risquerait

-
fort

de ne jamais atteindre l'objectif visé.
Si l'on suppose, par exemple, un pilote de

dirigeable pointant son ballon sur un objec-
tif déterminé, situé au nord; il peut se diri-
ger droit sur ce point sans jamais y parvenir.
Il suffit, en effet, qu'un courant latéral le
saisisse pour le déporter de plusieurs kilo-
mètres hors de sa route. Si ce courant vient

REMONTAGE DE LA CALOTTE AVANT DU ZEPPELIN ,(( L-85, » ABATTU DANS LE VARDAR

Cette carcasse métallique, faite de poutrellesd'aluminium, constitue la partie avant d'un zeppelin 'de

construction relativementrécente. On se rendra compte des dimensions de cette calotte en comparant sa
hauteur avec la taille des soldats qui procédent à son remontage.

de l'ouest, il entraînepeu à peu le ballon
vers l'est. Et cependant, le nez de l'aéronef
est toujours pointé dans la bonne direction,
qui est celle du nord; si le pilote ne s'aper-
çoit pas de la dérive, il passera ainsi beau-

coup trop à l'est de son objectif. Pour cor-
riger la dérive, il est avant tout nécessaire
de s'en apercevoir, et cela n'est possible
que si l'on peut, à tout instant, déterminer la
position du ballon, au moyen de points de
repère. La correction s'opère naturellement
en manœuvrant le gouvernail de direction
de façon à contrecarrer les effets de la dérive

et à ramener le dirigeabledans le chemin.
- Tout ceci explique la difficulté considé-
rable qu'éprouvent les Allemands à effec-
tuer, lanuit, desraids à longue distance.

Le rayon d'action des superzeppelins ac-
tuels est trèsétendu, grâce à la force
ascensionnelle dont ils disposent et qui leur
permet d'emporter à leur bord un appro-
visionnement abondant en carburant.

Le premier zeppelin qui accomplit un

voyage digne de ce nom est le Zeppelin-III.
Le 10 octobre 1906, il parcourut 110 kilo-
mètres; le 24 septembre, il franchissait.
231 kilomètres en quatre heures quinze,
minutes, et six jours plus tard 300 kilomètres
en sept heures. Affecté à l'armée, il atteignit
la hauteur de 1.400 mètres le 19 mars 1908.

Le 1er juillet suivant, le Zeppelin-IV
battait les records du précédent en accom-
plissant un voyagede 400 kilomètres. Le.
4 aoûtde la même année,'il partit de Fric-
drichshafen, et, par Constance, Schaffouse,
Bâle, Colmar, par Strasbourg,Mannheim et



LE TRANSPORT DES DÉBRIS DU ZEPPELIN ABATTU PRÈS DE SALONIQUE

De Vancienne carcasse, dont lu longueur totale varie de 160à200mètres,selon les types, il ne reste plus
qu'un alitaSdt poutrelles brisées. Toute la charpente d'un zeppelin estfaite de ces poutrelles, dont

l'assemblage et la rigidité sont remarquables. -



une consom-
mation de com-
bustible éva-
luée à 10 ojo
de la consom.
mation totale.

Par contre,
le superzeppe-
lin pouvant
évoluer avec
deux moteurs
seulement,illui
est ainsi possi-
ble d'économi-
ser, -au retour
d'un raid, 110
kilos d'essence
etd'huilepar
heure, environ.

Enréalité, les
superzeppelins
sont capables
d'effectuer des
raids à 600 ki-
lomètresde
leur point de
départ;ils peu-
vent voyager à
3.000 mètres de
hauteur et at-
teindre très ra-
pidement 4.000
mètresensedé-
lestantdeleur
chargement de
projectiles.

Le prix
de la piraterie

De juillet
1900 à août
191-1, les Alle-

*mandsontcons-
truit vingt-sept
zeppelinsrepré-

UNZEPPELIN DÉTRUIT PAR LA TEMPÊTE

Onestime à cinquantele nombredes dirigeables qu'ont perdusles
'Allemandsdepuis le débutdes hostilités; dix-neuffurent abattus
parle jiu des canons ou des aviateurs alliés; trente furent

totalement anéantis au cours, d'accidents.

sentant un volume total de 503.663 mètres
cubes. Sur ces vingt-sept dirigeables, dix
furent détruits par accidents. D'autres fu-
rent mis hors d'usage par le temps.

La constructiond'un dirigeable rigide
est extrêmement coûteuse; le prix de revient
total d'un superzeppelin n'est certainement
pas inférieur à 10 millions de marks.

Les Allemands ont perdu un très grand
nombrede zeppelins depuis le début de la
guerre. La destruction de dix-neuf diri-
geables rigides—dix-sept zeppelins et deux
schutte-Umz— a été officiellement annon-
cée par eux, d'août 1914 à septembre 1916.

En outre de
cesdix-neuf di-
rigeables, d'au-
tres furentdé-
truits, soit à la
suite d'acci-
dents, soit sous
le feu des Alliés,
mais leur perte
ne put être éta-
blie d'une façon
certaine. Il
n'estcependant
pas. exagéré
d'estimeràcin-
quante le nom-
brades dirigea-
bles allemands
anéantis depuis
le début des
hostilités.
De tout ce
que nous ve-
nons d'exami-
ner, il ressort
que les zeppe.
lins, en dépit
des perfection-
nements très
importants qui
leur ont été
apportés, n'ont
pas eu un ren-
dement propor-
tionné aux dé-
penses énqi-
mes, en hom-
mes et en ar-
gent, qu'ilsont
occasionnées.

Si l'on s'en
rapporte à des
nouvelles ve-
nues de Suisse,
les Allemands

ont terminé la construction d'un nouveau
type de dirigeable de 54.000 mètres cubes,
long de 205 mètres, comportant quatre na-

•
celles et six moteurs Mercédès d'une puis-
sance totale de 1.400 chevaux. Ce serait
un de cesmonstres qui aurait étéabattule
24 septembre 1916dans le comté d'Essex.

Nous sommes loin encore du Titan-Super
Zeppelin annoncé par M. Karlvon Wiegand,
et capable d'emporter 50.000 kilos d'explo-
sifs. Le correspondant du World oublie
qu'un ballon ayant à son bord une telle
charge devraitcuber 350à 400.000 mètres!.

-
LOUIS MILL.



L'APPAREILLAGE RADIOMÉTALLOGRAPHIQUE

Au-dessus de la table, au premier plan: le tube « Coolidge»; sur la tablette inférieure de la crédence :
la boîte contenant la batterie d'accumulateurs, les appareils de mesure il de réglage et le milliampre-
uiètre; surlatablettesupérieure: le transformateur.A gauche : le tableau de réglage et ses eoinmandis.

Adroite : paraventde plomb destinéàprotéger Voperateur.



,ON PEUT AUJOURD'HUI PHOTOGRAPHIER
- A TRAVERS LES MÉTAUX

-
par PaulMEYAN



treprise semble en valoir la peine. Une bril-
lante phalange d'ingénieurs y travaille sans,
cesse et a donné naissance à de nombreuses
découvertes qui ont rémunéré au centuple
les capitaux engagés. C'est ainsi que l'in-
génieur Coolidge est le père du procédé de
fabrication du tungstêne malléable, grâce
auquel on a crée la lampe à filament métal-
lique étiré, découverte pour le moins aussi
importante que celle du tube « Coolidge»
dont nous nous occupons dans cet article.

Pour
-

l'examen des métaux- par les
rayons - X, les
tubes couram-
ment employés
seraient, comme
nous l'avons dit
plushaut, insuf-
fisants. Ils ne
pourraient sou-
tenir pendant
un temps pro-
longé les inten-
sités nécessaires
à de telles expé-
riences; or, ce
qu'un tube ordi-
naire ne peut
supporter quependantquel-
ques secondes,
le tube « Coolid-
ge» peut le sou-
tenirpendantun
temps très long.

M. M. Pilon
qui, dans sonlaboratoire
d'Asnières, s'est
particulière-
ment adonné à
la mise au point

t, tube « Coolidge»; c, cathode; b, anticathode; T, transfor-
mateur du courant à hautetension; SS, connexions + et -
ducourant à haute tension; G.G,connexions+ et— dit cou-
rant à basse tension alimentant le transformateur T; A, V, R,
ampèremètre, voltmètre, rhéostal de réglage du courant à basse
tension; M, milliampèremètre du courant à haute tension;
a1, u1, r, ampèremètre, voltmètre et rhéostat de réglage du cou-
rant d'alimentation de la cathode; B, batterie d'accumulateurs

fournissant le courant à la cathode.

et à l'applicationdu nouveau tube à l'examen
des métaux et de qui nous tenons les docu-
ments qui accompagnent cet article, nous
explique que le tube « Coolidge» peut ad-
mettre pratiquementdes voltagesplus élevés
et supporter des intensités beaucoup plus
fortes que ceux permis aux tubes ordinaires;
il peut, par conséquent, émettre des rayons
plus pénétrants en quantité plus grande. Il a
surtout l'immenseavantage de permettre les
réglages,indépendants l'un de l'autre, et de la
quantité et de la pénétration des rayons X.
Il peut instantanémentêtre replacé dans les
conditions identiques d'une expériencepré-
cédente. Cette facilité de réglage permet
d'ajuster aisément le rayonnement sui-
vantla transparence des objets à traiter.

1

Le tube «Coolidge», est un ballon de verre
spécial d'un diamètrede18 centimètres, por-
tant deux appendices nommés cols. L'un et
l'autre de ces' cols contiennentdes parties
métalliques - (électrodes) qui, soumises à
l'influence de certaines déchargesélectriques,
sont le siège de phénomènes qui donnent
naissance à cette lumière invisible qu'on a
baptisée, dès le début, rayons X.

Ces pièces métalliques (électrodes) por-
tent.des noms dont l'explication va nous
obliger à une courte excursion dans le jardin

des racinesgrec-
ques; l'une se
nomme «catho-
de », du grec
kata,enbas,et

cdos, route, c'est
l'électrode -qui
se connecte au
signe —, pôle
négatif; l'autre
porte le nom de.
«(anode, du.
grec ana, en
haut, -et odos,
route, c'est l'é-
lectrode qui se
connecte au -si--

gne +, pôle po-
sitif;on lanom-
me aussi antica-
thode parce
qu'elle se trou-
ve en face de la
cathode; c'est
celle qui engen-
drelesrayonsX.

-Pour opérer
avec un tube
« Coolidge», on
sé sert d'un ap-

pareillage simulaire à ceuxcouramment
employés pour les tubes ordinaires; seule,
l'adjonction d'unepetitebatterie d'accumu-
lateurs est indispensable pour fournir un
courant électrique au filament métallique
qui constitué une des parties de la cathode.
Le tube Coolidge a, en effet, cette particu-
larité de ne pouvoir fonctionner que si le,
filament de la cathode est alhnié.

C'est par le réglage du courant qui pas-
seradans ce filament que l'on pourra modi-
fier laquantité des rayons X que produira
le tube, la pénétration de cesrayons n'étant
régie que par les variations opérées sur le
courant fourni par l'appareillageprincipal
dontnous parlons plus haut. Donc, enfaisant
fonctionnerla manette du rhéostatde l'appa-





ÉPREUVES RADIOMÉTALLOGRAPHIQUES DE RONDELLES -DE LAITON
J.cs traces blanches indiquent des fentes et des soufflures révélées dans le métal par les rayons X.



emploient. Les
rayons X vont
désormaisjouer
leprincipalrôle
dansleslabora-
toires spéciaux
qu'elles ont
installés à
grands frais à
cet effet. Ils
étendrontbien-
tôt leur champ
d'opérations et
leurs applica-
tions se multi-
plieront à l'in-
fini, justifiant
ainsi les mots
placésentête
decetarticle:ilnefauts'é-
tonnerderien.,

Les expériences de M. Pilon étaient à
peine connues d'un petit nombre d'initiés
que celui-ci fut l'objet de diverses sollici-lations dont
tcrtaines va-
cent la peine
d'être contées.

Un jour, en-
tre autres,il re-
çut la visite de
deux personnes
chaudement re-
commandées,
qui lui tinrent
à peu près ce
langage:

—Vousse-
rait-il possible
d'obtenir des
photographies
d'une chambre
dans une autre,
à travers la
cloison?

—Jen'enai
pas fait encore
l'expérience,
réponditM. Pi-
lon;la solution
du problème
que vous me
posez dépend -

de beaucoup de
conditionspar-
ticulières.- Je vous
dcmaride alors:

SOUDURE AUTOGÈNE DÉFECTUEUSE
Les deux plaques de tôle de fer n'ont pas été convenablement
soudées, et les jxutics blanches de la pholograjthie correspondent

au manque de métal.

SOIfFFLHBES DANS UNE PIÈCE DE BRONZE USINÉF.

Lacroyez-vous
réalisable?

— Pour vous
répondre avec
quelque certi-
tude, encore
faut-il savoirde
quel genre d'o-
pération il s'a-
git en l'espèce.

Et le ques-
tionneur, fina-
lement poussé
à dévoiler son
secret désir, se
décida à dire:-Je puis
être appelé à
découvrir, sans
qu'elle s'en
doute, si telle
outelleperson-

ne que je reçois dans mon cabinet, dissimule
une arme quelconque sous ses vêtements.

On devine qu'il s'agissait, en lacircons-
tance, d'un dé-
tective averti
qui désirait
ajouter à ses
ruses policières
lepouvoirmys-
térieuxdes
rayons X.

Le problème
pouvait se ré-
soudre ainsi:
letubeàrayons
X fonctionne-
rait dans une
pièce contiguë
àcelleoù at-
tendrait le visi-
teur et projet-
terait sur lui
son rayonne-
ment à travers
laclosioncon-
tre laquelle un
compère l'amè-
neraitàs'ados-
ser. Derrière la
cloison oppo-
sée, un opéra-
teur, muni d'un
écran fluores-
cent, examine-
rait à son aise
le personnage
suspectetpour-



rait dévoiler ses projets homicides, l'écran
faisant ressortir, sur la silhouette de son corps,
la présence d'un revolver, d'un poignard ou
d'une bombe. Grâce à la grande puissance
du tube « Coolidge », cette expérience était
réalisable. Nous ne savons si elle a été faite.

Une autre fois,
par lettre, on de-
mandaàM.Pilon
si, à l'aide des
rayons X on pour-
rait connaître le
mécanisme de la
serrured'uncoffre-
fort.Pensantavoir
affaire à quelque
émuledela bande
Bonnot,iln'ya
pas répondu.

D'ailleurs, que
n'ose-t-onpasde-
manderencoreaux
rayons X ?

On les a utilisés,
sousjcertaines do-
ses, àactiver la
croissance des
plantes. Auraient-
ils donc recours à
ce procédé, les
fakirs indiens qui,
en quelques mi-
nutes,fonts'élever
d'un mètre une
herbe à peine sor-
tie de terre?

On peut, grâce
aux rayons X,
vieillirlesvinset
les alcools. ("est
la ruine des gour-
mets quiplacent
dans leur caveune
partie deleur for-
tune et lèguent àleursenfants des
crus pieusement
conservés pendant
delonguesannées.
Devant une ain-

APPAREIL JJ.EC'l'IUQUE RAUTOGRAPUTÉ A TRAVERS
l'NKKRATSSEURJ}'ACIER.DE20MILLIMÈTRES

Celteexpérience.démontreclairementcombienil serait
facile de révéler, sans risques, les secrets de certains

enginsmeurtriers à mécanismesinférieurs.

poule «Coolidge» placez un flaconhabile-
ment sali d'une épaisse couche de poussière
et de quelques toiles d'araignée et vous vous
donnerez l'agréable illusion d'un Chateau-X
1830 ou d'un antique Armagnac.

La recherche des diamants faux est un
autre succès des rayons X. Le diamant faux
fait généralement ombre sur l'écran, tandis
que le diamant vrai reste transparent.

Ces différentes opérations bien connues
que constituent les à-côtés amusants de la
question, étaient pratiquement irréalisables
avec les tubes ordinaires dont la vie normale
atteint, dans les conditions les plus favo-
rables, à peine une centaine d'heures. Cer-

tains tubes « Coo-
lidge», au contrai-
re, grâce auxquels
ces problèmes ont
été résolus,ont dé-
passé 1.000 heures
de service.

Il est des cas
particuliers d'ap-
plication qui em-
pruntent aux kvé-
nements une ac-
tualité grande.
Nous voulons par-
ler de l'examendes
engins de guerre
nouveaux imagi-
nés par l'ennemi
et dont nous igno-
rons le mécanisme
intérieur.Desbom-
bes,grenades.obus
de formes et d'as-
pect inaccoutu-
més tombent par-
fois sans éclater
dans nos lignes.
Nous avons grand
intérêt à connaître
ce qu'ils renfer-
ment avant d'en
opérer tout dé-
montage. Ne se-
rait-il pas logique
et bien moins dan-
gereuxd'employer
pour ces investiga-
tions les rayons X?

Une expérience
desplus intéres-
santes a été faite
pour démontrer
combien étaitsim-
ple et facile une

opération de ce genre. Entre deux plaques
de métal qui représentent les parois de l'obus,
a été interposé un appareil de mesure élec-
trique, analogue comme dispositif et organes
au mécanisme employé pour provoquer et
régler l'inflammation d'un explosif.

La photographie de cette expérience
montre de façon frappante les moindres,
détails du mécanisme électrique; les bornes,



RELAI ÉLECTRIQUE UADIOGRAPIIIÉ A TRAVERS 28 MILLIMÈTRES D'ACIER

L'épreuve radiographique reproduite ci-dessus montre nettement les organes qui constituent le relai :
bornes d'arrivée du courant à gauche, Vélectro-aimant,etc.

les fils conducteurs,
les aimants, le bobi-
nage, le ressort de
rappel sont nettement
très visibles malgré
les parois d'acier for-
mant une épaisseur
de deux centimètres.

Qu'il s'agisse de
bombes, d'obus ou de
mines sous-marines,
la prompte utilisation
des rayons X s'impose
pour les besoins de
la défense nationale,
en quelques circons-
tances que ce soit.

Les Allemands
n'ont-ils pas imaginé,
dans leurs postes-
frontières, d'installer
des chambres de visite
spéciales, munies de
tables radiographiques sur lesquelles les
voyageurs sont invités à s'étendre afin que
l'on puisse s'assurer s'ils n'introduisent
rien en fraude? Rayons X toujours!

IIADIOMÉTALLOGRAPHIE D'UNE RONDELLE
DE CUIVRE ROUGE FISSURÉE

Ah! ce rayon invi-
sible qui pénètre les
plus épaisses ténèbres,
qui, sans flammeet
sans chaleur, brûle et
détruit les tissus, qui
transperce les cuiras-
ses, fouille et devine
les secrets les mieux
défendus, c'est lui le
roi des détectives!

Il n'exercera réelle-
ment tout son pouvoir
que lorsque la grande
industrie fera appel à
ses propriétés souve-
raines pour se prému-
nir contre les défail-
lances insoupçonnées
de la fabrication.

Puissance mysté-
rieuse que l'on com-
mence à peine à diri-

ger, sans encore la connaître, deviendras-tu,
aux mains des peuples, une arme terrible
ou une bienfaisante Providence ?

PaulMeyan.
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L'UTILISATION DES SOUS-MARINS
POUR LE MOUILLAGE DES MINES

Par René BROCARD
INGÉNIEUR ÉLECTRICIEN. BREVETÉ DE L'ÉCOLE DES TORPILLES

B IEN avant que les marines alliées n'aient
réussi à capturer des sous-marins
mouilleurs de mines ennemis, il

n'était que trop évident que les Allemands
et les Autrichiens se servaient de semblables
navires pour nuire à la navigation des flot-
tes alliées, tant de
guerre que de com-
merce, et, par sur-

,
croît, à la navigation
neutre. Pourtant, ce
ne sont pas eux qui
ont songé les premiers
à cette nouvelle utili-
sation du sous-marin
et, poussés par les cir-
constances, ils n'ont
fait que réaliser prati-
quement une idée qui
n'était pas- encore,
dans les autres mari-
nes, sortie du domaine
expérimental ou des
projets, ce qui d'ail-
leurs est à leur-éloge.

Le premier sous-
marin spécialement
conçu pour mouiller
des mines fut lancépar
la Russie en 1912 et
baptisé le Crabe. Ses
plans furent dressés
par l'ingénieur naval
Naletoff. Son dépla-
cement était de 500
à 700 tonnes; il pou-
vait porter 60 mines
et possédait les appa-
raux nécessaires pour
lesmouiller sous l'eau.

MINE MOUILLÉE PAR CERTAINES CLASSES

DE SOUS-MARINS ALLEMANDS
Elle est, avec son crapaud, placée dans une
cage qui facilite son arrimage et sa mise à l'eau.

Ce sont là les seuls renseignements que
nous possédons sur ce navire, mais nous
savons que l'Américain Lake a vendu,
vers la même époque, à l'Amirauté russe,
au moins un sous-marin mouilleur de mines
du type qu'il a inventé et perfectionné.

On sait aussi que des plans furent égale-

ment préparés en Russie pour la construc-
tion d'un croiseur sous-marin capable de
porter 120 mines en même temps que de
nombreux tubes lance-torpilles; mais il
semble que ce navire soit resté à l'état de
projet, tout au moins jusqu'en 1914.

Naturellement, les
Allemands s'intéressè-
rent beaucoupauCrabe
ainsi qu'au sous-marin
Lake, dont il sera parlé
plus loin, et, si l'on
en croit une informa-
tion du Prometheus,
reproduite à la fin de
cet article, ils auraient
aussi repris l'idée, née
en Russie, de croiseurs
sous-marinsmouilleurs
de mines, formidable-
ment armés. Quoi qu'il
en soit, on est à peu
près certainqu'ils com-
mencèrent immédiate-
ment des expériences
pour leur propre
compte et qu'ils les
poussèrentavec la plus
grande célérité.

Considérons rapide-
ment les caractéris-
tiques du sous-marin
mouilleur de mines
Lake. Comme tous les
bâtiments dus à cet
inventeur, il possède
des roues pour mar-
cher sur le fond de
la mer, des pians de
stabilisation, des tu-

bes lance-torpilles rotatifs montés sur le
pont à la façon de ceux des torpilleurs,
des canons, un poste de vigie placé à
l'avant, pourvu d'un puissant projecteur,
et un compartiment de plongée en commu-
nication avec un sas permettant à un sca-
phandrier de quitter le bord, lorsque le



navire repose sur le fond, pour
explorer celui-ci, dégager la route
des obstructions, couper les orins de
mouillage des mines rencontrées, etc.
Le compartiment de plongée et le
sas offrent aussi aux hommes de
l'équipage, un précieux moyen d'a-
bandonner le navire en cas d'avarie
grave et de remonter à la surface.

Seulement, le compartiment de
plongée est plus vaste, car il n'est
plus seulement utilisé pour revêtir
les vêtements de scaphandre: il sert
aussi de relai pour mouiller des mines
par le sas. A cet effet, le comparti-
ment en question, placé dans le
fond et au centre du navire, est relié
à des compartiments adjacents ren-
fermant deux étages de mines pour-

vues de leurs crapauds et soigneu-
sement arrimées. Les engins sont
amenés un par un dans le comparti-
ment de plongée où on met en place
leur détonateur; ces manœuvres,
ainsi que l'introduction des mines,
toujours une par une, dans le sas,
sont facilitées par des rails et des
palans. Pour effectuer un mouillage,
on fait entrer une mine dans le sas;
on ferme ensuite hermétiquement
l'ouverture en communication avec
le compartiment de plongée, puis, au
moyen d'organes de commande placés
dans ce dernier compartiment, on
ouvre la trappe du sas: la mine tombe
à la mer tandis que l'eau fait irrup-
tion dans le sas; une chasse d'air
comprimé fait alors la vidange de ce
dernier. Si le sas est à air (ce qui est
bien préférable pour la sortie et la
rentrée des plongeurs) avant d'en
ouvrir la trappe, on admet de l'air
comprimé à l'intérieur, jusqu'à équi-
librer la pression de l'eau extérieure;
on ouvre alors la trappe tout en
maintenant la pression de l'air dans
le sas de manière à empêcher l'irrup-
tion de l'eau; mine et crapaud tom-
bent et on referme la trappe.

Ce système de mouillage de mines
par sas a l'inconvénient d'exiger une
manœuvre préparatoire assez longue
et toujours délicate. Par contre, l'en-
combrementde l'installationse réduit
à peu près à l'espace occupé. par les
mines approvisionnées puisque le
compartiment de plongée et le sas
sont des caractéristiques permanentes
des sous-marins de l'ingénieur Lake.



Pour que le mouillage des mines n'altère
pas l'emménagement et l'encombrement des
sous-marins, on a- songé un moment, dans
diverses marines, à loger les mines dans les
superstructures, c'est-à-dire à l'extérieur de
la coque, en prévoyant un système de ver-
rouillage commandé de l'intérieur, pouvant
libérer les engins au moment opportun.
Cette conception a dû être abandonnée pour
plusieurs raisons dont la principale est que
les mines devaient être munies a demeure
de leur détonateur, puisque, le sous-marin
étant en plongée, on n'avait plus aucun
moyen d'y accéder. Dans ces conditions,
le risque d'explosion prématurée était très

- grand: et pendant .la marche en surface ou
demi-surface, par suite du choc des lames,
ou en cas d'abordage, et lors du déver-
rouillage, si une mine venait à rester accro-
chée à la coque et à heurter celle-ci ou si elle
venait à être rejetée par une lame de fond
contre les flancs du sous-marin. Et puis,
cette disposition exposait les mines aux
embruns et aux paquets de mer pendant

la marche en plongée, toutes conditions
devant forcément compliquer le système
d'arrimage, de verrouillage, d'entretien et
de conservation des engins à bord.

La critique des deux dispositions men-
tionnées ci-dessus montre bien qu'un sous-
marin mouilleur de mines doit: a) pouvoir
mouiller rapidement et avec sécurité tous ses
engins; b) portertoutes ses mines à l'intérieur.

L'installation des sous-marins mouilleurs
de mines allemands semble être inspirée de
ces deux desiderata. Nous allons la faire
connaître dans ses grandes lignes par la
description suivante d'un sous-marin du
type de l'UC-5, capturé par les Anglais il y
a quelques mois et exposé à Londres:

La coque du navire est de section circu-
-laire ; elle mesure 31 mètres de longueur et

son diamètre à la partie la plus large n'excède
pas 3 mètres. Le tirant d'eau en pleine charge
et en navigation de surface est d'environ
2 m. 75. La verticale s'élevant du niveau
de la quille au sommet du capot du kiosque
n'a pas plus de 6 mètres de hauteur. Le

ILLUSTRATION DE LA MANIÈRE DONT LES SOUS-MARINS ENNEMIS PORTENT LEURS MINES

La gravure se réfère au type allemand UC, mais la disposition ne varie pas sensiblement d'une classe
à une autre. Elle consiste à répartir les mines dans des puits inclinés (ravant en arrière et de droite à
gauche en regardant l'avant (voir le dessin en exergue) Chaque puits peut cire, mis en communication

avec la mer au moyen d'une trappe à charnière placée à sa partie inférieure,



navire déplaceenviron 178 tonnes en surface
et 194 tonnes en immersion. C'est dire s'il
a peu de flottabilité. Il possède une coque
simple, portant à l'extérieur et de chaque
côté, les réservoirs ordinaires de ballast.

Sur un peu plus d'un tiers de la longueur
du bateau, à partir de l'avant, sont répartis
six puits verticaux traversant le navire de
part en part et dont les ouvertures supé-
rieures, qui
prennent jour
sur un pont
étroit formé
d'une super-
structurelégère
courant de l'a-
vant jusqu'à
l'arrière, sont
recouvertespar
des caillebotis.
Chaque puits

peut être mis
en communica-
tionavec lamer
par sa partie
inférieure, la-
quelle est mu-
nie, à cet effet,
d'une trappe à
charnière. Les
puits sont légè-
rement inclinés

- sur la verticale:
d'avant en ar-
rière, et, plus
fortement, de
droite à gauche
en regardant
l'avant. Il s'en-
suitque, au mo-
ment de leur
mouillage, les
mines pénè-
trentdans l'eau
dans le sens in-

verse au sens
de la marche du navire et que si, venant
accidentellement à se séparer de son cra-
paud au moment même du mouillage, l'une
d'elles remonte brusquement à la surface,
elle ne peut choquer la carène du sous-
marin. Chaque puits renferme deux mines
placées l'une au-dessus de l'autre.

Elles sont entourées, chacune, avec leurs
crapauds d'ancrage, ,d'lm châssis ou cage
forméd'un plateau sur lequel repose le
crapaud,et de quatre montants verticaux
en fer fixés au plateau par des charnières.
Chaque montant possède quatre galets qui

LE KIOSQUE DE L'«UC-5» A FLEUR D'EAU AU DÉBVT

- DU SAUVETAGE -

portent contre les parois internes du puits
,fcfcdeux possèdent, en outre, des galets à
profil spécial qui courent sur des rails dis-
posés verticalement dans le tube, pour
empêcher, au moment de là mise à l'eau de
la mine, que l'engin tourne sur lui-même
dans sa descente. Des cavités ménagées dans
les puits recèlent des pistons dont les têtes.
maintiennent les mines en position correcte.

Le retrait des
têtes de piston,
commandé soit
à distance du
poste central,
soit à la main,
par un levier
situé entre la
paroi externe
de chaquepuits
et le flanc du

navire, libère
tes mines. Tou-
tefois, un dis-
positif de sécu-
rité s'oppose à
cequelamine
supérieure soit
dégagée avant
que celle du
dessous n'ait
été elle-même
mouillée.

Lorsqu'une
mine tombe à
l'eau, elle va
directement au -fond, car le
poids" du cra-
paud auquel
elle est alors
assujettie l'em-
porte sur sa
flottabilité; les
bras verticaux
du châssis gui-
de,n'étantplus

maintenus appuyés contre la mine par les
parois du puits s'écartent vers l'extérieur
en tournant autour de leur charnière. Au
bout d'un petit temps d'immersion (10 à 20
minutes), un bouchon soluble dans l'eau de
mer a complètement fondu, ce quia pour
effet de libérer la mine de son crapaud.
Tandis que ce dernier demeure au fond,
l'enginremonte vers la surface (en raison de
sa propre flottabilité); dans son ascension,
il dévide un orin enroulé à l'intérieur du
crapaud et dont les deux extrémités sont
fixées à ce dernier, ¡':orin forme donc une



boucle qui passe d'abord entre les deux
mâchoires desserrées d'un frein disposé au-
dessous et

-

dans l'axe de la mine,.puis tra-
verse un anneau muni d'une poulie, égale-
ment porté par l'engin. Par ailleurs, à
mesure qu'elle s'éloigne du fond, la mine
supporte une pression d'eau qui décroît
progressivement ; il arrive un moment où
cette pression n'est plus suffisante pour
refouler la soupape hydrostatique dont l'en-
gin est muni;
en revenant
s'appliquer sur
son siège, cette
soupape provo-
que le serrage
des mâchoires
du frein et, par
suite,l'arrêtdu
dévidage de
l'orin. Lamine
ne peut plus
remonter da-
vantage et de-
meure à l'im-
mersion corres-
pondant à la
pression d'eau
pour laquelle la
soupapehydro-
statique a été
tarée, c'est-à-
direàtroisou
quatre mètres
au plus au-des-
sous de la sur-
face de la mer.

Le bouchon
soluble est rem-
placé, sur cer-
taines mines
allemandes
mouillées par
des sous-ma-
rins,par uncy-
lindre modérateur contenant une huile
épaisse. Lorsque le piston de ce cylindre
a complètement chassé l'huile au dehors,
le déverrouillage de la mine et du cra-
paud s'opère automatiquement.

-La mine est sphérique et contient géné-
ralement 100 kilogrammes de trinitrotoluol
coulé à chaud dans la chambre de charge.

-
Cet explosif est amorcé, croit-on, par du
tetryl mis en feu lui-même'par un détona-
teur au fulminate de mercure fonctionnant
électriquement au moyen d'une pile au bi-
chromate qui n'est rendue active que lorsque
de l'acide y est admis, Cet acide est con-

ON AMARRE SOLIDEMENT LE SOUS-MARIN A UNE ALLÈGE

tenu dans des tubes de verre correspondant
chacun à une antenne ou corne faisant
saillie à l'extérieur de l'enveloppe de la
mine. Si une antenne vient à être ployée
par le choc d'une carène, son tube de verre
est brisé, l'acide se répand dans la pile;
cette dernière est générée et, par suite, un
courant traverse le détonateurau fulminate,
ce qui provoque l'explosion de la mine.
Les mines mouillées par les sous-marins pos-

sèdent généra-
lement quatre
antennes.

Les sous-ma-
rins de la classe
del'UC-5sont
presquesûre-
mentconstruits
par sections en
Allemagne et
sont probable-
ment envoyés
démontés aux
ateliersetchan-
tiers Hoboken,
près d'Anvers,
poury être as-
semblés. On a
constaté qu'ils
sont construits
à la hâte, car
les joints sont
grossièrement
finis.Leur com-
partimentage
ou emménage-
ment est, pa-
raît-il, le sui-
vant : sur l'a-

vant des tubes-
magasins se
trouve le pic
avant renfer-
mant le puits
aux chaînes, le

stoppeur .de la chaîne d'ancre, une ancre
ordinaire et une ancre à champignon. Les
espaces laissés libres entre les tubes et les
flancs du navire renferment les bouteilles-
accumulatrices d'air comprimé nécessaires
pour la vidange des ballasts. En arrière du
dernier tube se trouve une cloison étanche
très solidement construite. Le comparti-
ment suivant est occupé, dans le fond, par
des accumulateurs électriques qui sont
séparés par un plancher des logements pour
l'équipage, situés au-dessus. Puis vient la
chambre de navigation, ou poste central-,
disposée sous le kiosque au-dessus des réser-



POSE D'UN CHAMP DE MINES
SOUS-MARINES PAR UN SUBMERSIBLE ENNEMI

Mine et crapaud, enfermés dans une cage deconstruction spéciale et assujettis, en outre, lun à l'autre

au moment du mouillage, tombent au fond. Les montants de la cage se rabattent et, au bout d tin cer-
tain temps, l'engin se sépare du crapaud et remonte prendra son immersion,



FORME ARRIERE, GOUVERNAIL DE DIRECTION ET GOUVERNAIL, DE PLONGÉE (PLAN HORI-
ZONTAL) nu SOUS-MARIN ALLEMAND V\jç-î>*I



L'«UC-5» A SIKÇ DANS UN DOCK FLOTTANT. LES MINES APPARAISSENT DANS LES OUVER-

TURES DES PUITS ET SE DISTINGUENT JFF.TTP^ENT



opèrent très loin de leurs bases ne sont pas
seulement des mouilleurs de mines; ce sont
aussi de vrais sous-marins offensifs à double
coque portant des tubes lance-torpilleset un
ou deux canons. On a même acquis la quasi-
certitude qu'ils utilisent leurs tubes pour
mouiller des mines-torpilles système Léon.

De source certaine, on a appris que sur
ces bâtiments, les puits — au nombre de
9 ou 18 (ce qui
donne un ap-
provisionne-
ment de 18 ou
36 mines)—ne
sont pas visi-
bles,c'est-à-dire
qu'ils ne pren-
nent pas jour
sur le pont,
comme ceux
dessous-marins
delaclasseUC.

En général,
deux tubes lan-
ce-torpilles de
500 millimètres
et, sur l'arrière
du kiosque, un
canonde88mm
constituent
l'armement of-
fensif de ces
grands mouil-
leurs de mines.
dont le tonnage
est d'environ
800 tonnes en
surface et de
1.150 en plon-
gée; leur lon-
gueur de près
de 75 mètres;
leur vitesse de
18 nœuds en
émersion et de
12 nœuds sous
l'eau. Sur les plus récents, la partie de la
coque extérieure,la plus exposée,est protégée
par un cuirassement léger en acier ou nickel.

Pour en terminer avec l'étude du sous-
marin mouilleur de mines, je dirai que les
marines alliées et notamment la marine
française ne sont pas, sous ce rapport, en
retard sur les Allemands et les Autrichiens,
sans pouvoir, bien entendu, insister sur ce
point, et je signalerai l'information suivante,
publiée récemment par la revue technique
hebdomadaire allemande Prometheus, pour
montrer l'intérêt que nos ennemis portent

LES OUVERTURES DES PUITS, QUAND ELLES DONNENT
SUR LE PONT, SONT RECOUVERTES PAR DES CAILLEBOTIS

à cette nouvelle utilisation du sous-marin.
Au dire de cette information, les Alle-

mands auraient en construction un croiseur
sous-marin de 5.000 tonnes et de 122 mètres
de longueur « aussi puissamment protégé
et armé que les croiseurs protégés de tonnage
moyen ». Il paraît que les moteurs de propul-
sion en surface de ce bâtiment développe-
ront une puissance de 18.000 chevaux

capablede don-
ner au navire
une vitesse de
26 nœuds en
surface, la vi-
tesse de plon-
géeétantde 16
nœuds. Le
rayon d'action
atteindrait de
18.000à20.000
milles marins,
ce qui permet-
trait au sous-
marind'allerde
la Baltique au
Japon sans es-
cale.Onnesait
rien de l'arme-
ment en canons
qu'il portera,
mais on pré-
tend qu'il pos-
sédera 30 tubes
lance-torpilles
approvisionnés
chacun à trois
torpilles auto-
mobiles dont
deux de réserve
et une dans
chaque tube;
c'est donc 90
torpilles que
porterait le
géant sous-ma-
rin. En outre,

des dispositions spéciales lui permettraient
encore d'emmener à son bord plus de
100 mines qu'il mouillerait par le fond.

Je ne sais pas si les Allemands construisent
vraiment ce croiseur sous-marin et j'ignore
aussi si nos alliés japonais recevront sa
visite, mais ce dont je crois être certain,
c'est que le sous-marin mouilleur de mines
à grand rayon d'action, puissamment armé
de tubes lance-torpilles et de canons sera
une arme marquante et redoutable dans
les guerres navales de l'avenir.

R. BROCHARD.
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7 ILFAUT UN IMPOSANT OUTILLAGE
POUR FABRIQUER DES FUSILS

-* Par Maurice RADIGUAT
EX-CONTROLEURD'ARMES A LA MANUFACTUREDE SAINT-ÉTIENNE





nique, tournées, fraisées, meulées, polies, etc.
avec des machines spéciales, d'un prix sou-
vent élevé, et l'ensemble des opérations
nécessitées par ces divers accessoires du
canon varie de cent à cent cinquante.

On a décrit, dans La Science et la Vie, le
détail du mécanisme de répétition de la
boîte de culasse et de la culasse mobile du
fusil Lebel. Ce dernier organe exige environ
quarante-cinq opérations différentes, et le
seul extracteur, pourtant bien simple en

FORGE MUNIE DE MARTEAUX MÉCANIQUES DANS UNE MANUFACTURE D'ARMES

apparence, en représente une vingtaine.
On peut estimerà environ six cent cinquante
le nombre des opérations de fabricationpro-
prement dite que doivent subir les organes
d'un fusil avant de parvenir à l'atelier de
montage. Dans ce total n'est pas comprise
l'exécution de la monture de bois de noyer.
qui comprend le fût et la poignée et la
crosse. La monture s'exécute mécanique-
ment au moyen d'une quarantaine d'opé-
rations différentes, sans compter les dix-sept
phases de la fabrication de la poignée. Ces
travaux sont toujours extrêmement délicats.

Les garnitures servent à relier le canon
à la monture, qu'elles consolident, et à pro-
téger certaines parties de l'arme contre les
chocs accidentels. Elles comprennent l'em-

bouchoir à quillon et son ressort, la grena-
dière avec son anneau de battant et son
ressort, le pontet avec ses vis antérieure
et postérieure, la vis de culasse, le battant
de crosse muni de sesdeux vis, enfin la plaque
de couche, également munie de deux vis.

L'épée-baïonnette est, en général, fabri-
quée dans les ateliers spéciaux consacrés
à la production des armes blanches. L'épée-
baïonnette française se divise en trois parties

-
principales: lame, monture et fourreau.

La lame proprement dite est faite d'acier
fondu, trempé et recuit, ce qui permet
d'obtenir, grâce-à la section quadrangu-
laire adoptée, les diverses qualités contra-
dictoires que l'on exige d'une baïonnette.
En effet, le métal qui sert à cette fabrication
doit présenter une dureté suffisante pour
bien conserver un certain tranchant, de la
ténacité pour résister au choc, et enfin de
l'élasticité pour que l'arme puisse au besoin
plier et ne pas rompre, sans que cependant
cette dernière propriété atteigne une limite
exagérée. On forge la lame au moyen de
marteaux spéciaux et on la termine en lui
faisant subir les opérations ordinaires de
meulage et de polissage, sans compter di-

verses trempes complétées par des recuits



BATTERIE DE PERCEUSES POUR LE FORAGE MÉCANIQUE DESCANONS DE FUSILS -

à des températures déterminées, pour lui
donner à la fois de l'élasticitéet de la solidité.

La monture comprend la poignée en
bronze de nickel, la vis de poignée dont la
tête limite les mouvements du' poussoir,
la croisière en acier, son quillon et sa douille,
munie de deux fentes, et enfinla virole qui
sert à fixer la baïonnetteau canon; la virole
est accompagnée d'un poussoir à ressort.

Le fourreau de baïonnette, en acier bronzé,
comprend un corps sur lequel sont brasés
le bouton et le bracelet-pontet. Une cuvette,
portant quatre battes, sert à maintenir l'épée-
baïonnette dans son fourreau. On voit que
la fabrication de cet important accessoire
du fusil de guerre moderne n'estpas sans
présenter une certaine complication.

Les opérations de contrôle destinées à
constater les qualités balistiques et le fini
d'exécution de chaque arme. nécessitent un
personnel considérable et expérimenté.

Chaque pièce est vérifiée en cours de fabri-
cation. quant à ses dimensions et à la qua-
lité du métal employé pour sa fabrication;
des poinçons apposés par les contrôleurs
officiels du gouvernement intéressé sont
nécessaires pour autoriser l'emploide chaque

-
organe du fusil en vue du montage définitif.

Avec chaque fusil Lebel sont livréestrois
petites baguettes composéesd'une tige
d'acier et d'une tête de laiton. Chacune
d'elles se termine par un bout fileté, au

- moyen duquel on peut la visser sur la tête
d'une autre baguette. Trois sections, ainsi
vissées bout à

-
bout, forment une grande

baguette d'une longueur appropriée à celle
du canon et qui peut servir à chasser les
étuis de cartouche de la chambreen cas de
mauvais fonctionnement de l'extracteur.

Un autre accessoire indispensable eonsiste

• en une ficelle de nettoyage qui sertà manœu-
vrer les chiffons employéspour le graissage
ou pour le nettoyage de l'intérieurdu canon.
Cette cordellette de fouetdoit avoir une lon-
gueur de 2 m.50 à 3 mètres à l'état neuf.

Chaque fusil orte un numéro matricule
composé d'une lettre de série(simple ou
double)et d'un numéro de 1 à 100.000. On

-
applique ce numéro sur les pièces suivantes:
canon, cylindre, corps du mécanisme, crosse,
fût, quillon de l'épée-baïonnette, bracelet-
pontet du fourreau et tête de baguette. On
répète, en outre, sur la tête mobile, les deux
derniers chiffres du matricule de l'arme.
Les lettres de série sont eh majuscules
anglaises; elles sont faites au poinçon.



On conçoit qu'une manufacture d'armes
moderne comporte des milliers de machines-
outils réunies par catégories dans des ate-
liers spéciaux munis de moyens de manu-
tention à grand débit, permettant d'épar-
gner le temps des ouvrierssans leur causer
de fatigues, inutiles. Les fabriques d'armes
se prêtent très bien à l'application en grand
de la force motrice électrique. En général,
on place de chaque côté d'un atelier, sui-
vant sa longueur, un arbre de -transmission
aérien ou souterrain, actionné par une
dynamo motrice de grande puissance qu'ali-
mente le réseau de distribution rattaché à
la centrale de l'usine ouà celle de la ville.

Les perfectionnements apportés dans IA
trempe des aciers, qui se fait actuellement
aussi bien à l'eau qu'au plomb, ou même au
mercure ou encore à l'huile, ont permis
d'obtenir des résultats satisfaisants, quelle
que soit la qualité des eaux du pays où se
trouvent situées les manufactures d'armes.
On sait qu'autrefois, les eaux du Furens,
rivière voisine de Saint-Etienne, étaient
considéréescomme particulièrement pro-
pices à la trempe des canons de fusils.

C'est aux Etats-Unis qu'a été installée
la première manufacture d'armes munie de

-moyens de fabricationmécaniques. C'est à
Thomas Blanchard, ouvrier auxusines de
Springfield, dans le comté de Hampden.

- qu'est due l'invention du premier tour
ayant servi à la fabrication des bois de fusil.

,Depuis T cette époque (1822), l'usinage
mécanique aété étendu à toutes les opérri
tions que comporte l'établissementd'une
arme de guerre, et certaines usines améri-
caines se-sont fait une spécialité de la four-
nituredes machines employées dans les
manufactures d'armes. On cherche surtout
à rendre le fonctionnement des outils
employés pour ce but déterminé aussi auto-
matique que possible, de manière à per-
mettre l'emploid'hommes peu expérimentés,
de simples manœuvres, qui peuvent suffire
dans beaucoup de circonstances pour con-
duire plusieurs machines à la fois.

Les Allemands possèdent plusieurs gran-
- des fabriques d'Etat, spécialement consa-

crées à la fabrication des fusils et dont les
principales étaient, avant la guerre actuelle,
celles-de Spandau, d'Erfurt et de Dantzig,
sans compter les immenses ateliers privés
appartenant à la Société Mauser. L'orga-
nisation de ces usines allemandes a été
conçue après la guerre de 1870, car à cette

QUAND1.1ÏS CANONS DR FUSILS ONT ÉTÉFORÉS, CES MACHINES SERVENT ÀLES RAYER



Hausse

a. Joue latèrale
b. Faceantérieure
c. Contour cylindrique
d. Evidementlatéral
e.Echancrurespourle

bonton du levier de
manoeuvre

Percuteur

a. Pointed.Tige
b.Méplat e. T

c. Embase

Extracteur

d. Talon
b. Branche
c.Tête
d. Griffe

Mécanismeàrépétition

a. Plaque
b. Tenondattache
c. Nervures
d. Oreilles

Tête mobile

a tenons de fermeture
b Cuvette
c. Bouton
d. Rainure transversale
e. Rainure latérale
f. Rainureinférieure
g. Collet

Chien

a Corps cylindrique
b. Gorge rb*ndl-"que

c. Crête
d. Cran de départ
e Cran de sûreté
f. Crande/'abottu

SÉRIE DE PIÈCES ENTRANT DANS LA CONSTRUCTION DU FUSIL LEBEL,
On fi détaillé ici les éléments pour montrer le genre de travail qu'exécutent les machines-outils.



Tampon -masque

a Tamponb.Masquec.Collier

Butoir d'auget .0

a. Pivot
b Griffe
c. Queue
d. Gradin
e. Tranche inférieure

Levier de manoeuvre

a Axe

b. Came

c. Bras du levier
d.faces d'appu,
e. Bouton quadrillé

Ressort du levier de manoeuvre

Mécanisme de détente

a. Rigolepourl'échappementdesgai
b. Nervure-guùfe
c. Rainure inférieurepourta tête de

gâchette.
d. Rainure latéralepourl'éjecteure.Rainurededépart
f Levier

Pontet

a Pontet
b. Trouspourlesvis

a. Logementducanon
b. Logementde /apartiecylindriquede /a boîtedeculasse..
c Epaulement d'embauchoir
d Evidements latéraux

1 Crosse

a. Crosse
b.Bec
o- Talon
d.Oreilles
c. Poignée

AUTRES ÉLÉMENTS DE FUSIL FRANÇAIS LEBEL, MODÈLE 1886-M-93
En bas H à droite, on a représenté le fût de l'arme et sa crosse de boi avant o' moulage.



époque, elles étaient mal outillées et four-
nissaient des fusils d'assez mauvaise qua-
lité qui coûtaient cependant très cher. Le
gouvernement prussien comprit de suite
l'immense intérêt que pouvait offrir la
transformation complète de ses ateliers de
fabrication d'armes, et plusieurs millions
de marks furent consacrés à l'acquisition
de machines Pratt et Whitney, semblables
à celles qui avaient été installées dans les
manufactures d'armes américaines, à Spring-
field, ainsi qu'à Rock Island et à West Troy.
Depuis cette époque, l'outillage mécanique

LES DIFFÉRENTS PHASES DE LA FABRICATION D'UN CANON DE FUSIL, PERMETTANT D'OB-

TENIR UN FORAGE ABSOLUMENT RÉGULIER

s'est répandu dans toutes les usines de même
nature du monde entier, et l'on peut voir
actuellement des milliers de machines amé-
ricaines dans les ateliers spéciaux que la
nécessité de la défense nationale a fait surgir
depuis deux années dans les environs de
Paris et dans certaines villes de province.

Les gouvernements alliés, notamment la
Russie et l'Angleterre, ont commandé aux
Etats-Unis des quantités de fusils considé-
rables qui se montaient à plusieurs millions
de pièces dès le mois de décembre 1915. Le
prix unitaire payé était voisin de 150 francs,
ce qui représente plus d'un demi-milliard
de francs, non compris les sommes énormes
soldées pour la fourniture des cartouches,
à raison d'environ 1.000 par fusil vendu. On
comprend donc qu'une seule maison amé-

ricaine ait monté de toutes pièces une
manufacture entièrement neuve pour ins-
taller 25.000 ouvriers chargés de fabriquer
1.500.000 fusils pour le gouvernement russe.
Cette commande, qui représentait à elle
seuleenviron 225 millions de francs, a per-
mis d'amortir d'unseul,coup les bâtiments
et l'outillage nécessaires à son exécution.

Il faut établir une distinction entre l'ou-
tillage général d'une manufacture d'armes
et les outils spéciaux qu'exige l'exécution
d'une commande déterminée. Ainsi, on ne
pourrait passer de la fabrication du fusil

Lebel à celle du Mauser ou du Mannlicher
qu'en revisant toutes les machines-outils,en
changeant les poinçons des marteaux de
forge, les filières et les tarauds nécessaires
à l'exécution des pas de vis, etc. Notam-
ment, les machines à rayer doivent recevoir
de nouvelles barres, car le nombre, le sens et
le pas des rayures varient d'un fusil à l'autre.

Un autre élément d'appréciation du prix
de revient est le renouvellementde l'outillage
qui s'use très vite au cours de la fabrication.

A l'activité fiévreuse que demande la
fabrication rapide de plusieurs millions de
fusils nécessaires aux troupes actives et aux
réserves d'une grande armée, succède la
marche lente correspondant aux périodes
d'entretien. Pendant cette inaction forcée,
la machinerie, fatiguée d'ailleurs par un



OUVRIÈRE EXAMINANT LES RAYURES D'UN CANON, DANS UNE MANUFACTURE FRANÇAISE

MACHINE A « CHAMBRER » LES CANONS DE FUSILS, DANS UNE FABRIQUE AMERICAINE



FILETAGE DE L'EXTRÉMITÉ D'UN CANON POUR LA FIXATION DU MAGASIN

usage intensif,
se détériore ra-
pidement,com-
me le font tou-
tes les machi-
nes-outils dont
on ne se sert
pas couram-
ment. Un outil-
lage, si complet
qu'il soit, ne
peut donc ser-
vir que pour
une fabrication
déterminée,
surtout si l'on
considère nos
usines d'Etat
dont les pério-
des d'activité
ne se renouvel-
lent qu'aprèsde
longs interval-
les de repos.Les
manufactures
privées, surtout celles qui se voient soutenues
officiellementparleurs gouvernementsrespec-
tifs, échappent à ce danger économique. C'est
ainsi que les manufactures Mauser,Obern-

OUVRIER FIXANT LE GUIDON SUR LE CANON D'UN FUSIL

dorf (Wurtem-
berg), et cel-
les de Mannli-
cher, à Steyr
(Autriche), ont
fabriqué des
quantités con-
sidérables de
fusils de leurs
systèmes, des-
tinésàdiverses
nations euro-
péennes ou à
des pays exo-
tiques. Les ar-
méesroumaine,
grecque, bulga-
re, hollandaise,
etc., se sont
adressées à la
maison Mannli-
cher pour la
fourniture de
leursarmes, qui
se trouventain-

si ressembler beaucoup au fusil autrichien.
D'autre part, la Turquie et l'Espagne ont
adopté le fusil prussien de la firme Mauser.

Maurice RADIGUAT.



LA PROTECTION DES CANONS
DES TOURELLESDE CUIRASSÉS
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1 LES PROJECTILES ÉCLAIRANTS

ET LE COMBAT DE NUIT
--

N-
-

-

v Par Clément CASCIANI

L 'IDÉE d'éclairer un champ de bataille
pendant la nuit au moyen d'une
lumière artificielle plus ou moins

intense n'est pas précisément moderne;
on la retrouve réalisée àdiverses périodes
de l'histoire militaire des nations, surtout
depuis l'époque de Louis XIV où les compo-
sitions d'artifice furent courament employées
dans les guerres de mouvement et de siège,
même dans les plus anciens pays.

Sans doute nos ancêtres pratiquaient peu
la guerre pendant la nuit, et on sait que, la
plupartdu temps, quand' une bataille n'é-
tait pas terminée après le coucher du soleil
et qu'aucun des deux adversaires ne vou-
lait s'avouer vaincu en prenant la fuites les
troupes couchaient-sur les positions qu'elles

occupaient respectivement, et la lutte repre-
naitdèsla pointe du jour. D'ailleurs, une ba-
taille dans les ténèbresn'est guèrepossible, et,
jusqu'à la période moderne, c'est-à-dire vers
le dix-septième siècle, les armées ne dispo-
saient pas d'un luminaire suffisamment puis-
sant pour transformer la nuit en jour; leurs
seuls appareilsd'éclairage pour rechercher les
blessés pendant la nuit sur les champs
de bataille étaient tout simplement la lan-
terne et la torche. Enfin, la bataille nocturne
offrait de tels dangers pour les troupes qui
les entreprenaient que les chefs en reje-
taient même l'idée, quels que fussent les
avantages qu'ils pouvaient en retirer. Com-
bien de fois n'a-t-on pas vu, en effet, même
dans les petits combats qui, eux, se livrent

FUSÉES ÉCLAIRANTESLANÇÉES D'UNE TRANCHÉE PENDANT UNE ACTION D'INFANTERIE

Le but essentielde ces fusées, qui étaient déjà employées par les armées de Louis XIV, est d'éclairer le
terrain en avant pour se rendre compte des mouvements de l'adversaire; mais elles servent encore à
d'autresfins: elles ont utilisées comme signaux de couleur conventionnels, soit pour demander des

renforts à l'arrière soit des tirs de barrage à exécuter par l'artillerie.



couramment mais où ne sont engagé qu'un
faible nombre d'hommes, de terribles
méprises commises, un bataillon et un régi-
ment amis, se prenant l'un l'autre pour des
ennemis, se fusiller mutuellement! Nous
ne parlons pas, bien entendu, des cas où il y
a nécessité absolue de se battre pendant la
nuit, dans les situations désespérées, par
exemple pour se frayer un chemin, ou pour
surprendre l'ennemi, tenter un coup de main
à la faveur de l'obscurité;
celle-ci, alors, non seule-
ment n'est pas nuisible,
mais est même indispensa-
ble pourassurer la réussite.

Il est encore un autre
motifpour lequel les trou-
pes ne se battaient guère,
sauf quelques exceptions,
quependantlejour.L'hom-
me, en général, a une peur
instinctive des ténèbres.

Le général Yusuf dé-
peint ainsi les impressions
du soldat pendant lanuit:

« La nuit, son imagina-
tion s'exalte et subit les
impressions de l'inconnu:
essentiellement mobile,
prompt à s'influencer, à
tenter et souvent à exé-
cuter de jour des actions
héroïques impossibles, ce
même soldat se laisse fa-
cilement aller au décou-
ragement dans la nuit,par
un ciel obscur. Il voitmille
choses fantastiques, mille
fantômes dansent devant
lui. Ne voyant rien, mar-
chant au hasard, ne sa-
chant où il va, il croit sou-
vent que l'on s'est égaré. »

« Les hommes placés
en sentinelle, ajoute le
général Bruneau, regardent devant eux,
mais les premiers jours ne voient, ne saisis-
sent rien. Ils prennent une pierre ou un
buisson pour un homme qui se cache, le
bruit d'un animal nocturne pour le pas
d'un ennemi, et, si celui-ci vient à paraître,
ils perdent fréquemmentla tête.

-« L'homme isolé, qui sait qu'il est sans
appui ou que cet appui est trop loin pour
être efficace, voit son moral diminuer rapi-
dement; la tension de son esprit, en éveil du
danger qu'il sent menaçant dans l'ombre,
détermine une anémie cérébrale passagère
qui lui fait voir en grande-quantité des choses

OBUS ÉCLAIRANT DU SVSTÈMK

ALLEMAND
Le projectilerenferme six petits cylin-
dres remplis d'une composition éclai-
rante; à la base de chacun d'eux est
replié un petit parachute qui se déploie
quand l'éclatement de l'obus a libéré
dans l'espace les six fusées, qui des-
cendent alors lentement vers le sol en
projetantun large cône de lumière vive.

qui n'existent que dans son imagination;
- le moindre bruit fait battre son cœur, dont
les. pulsations répercutées par les artères
paraissent prendre une sonorité inquiétante;
s'il ne se ressaisitpaspar un effort de volonté,
ce n'est plus qu'une loquehumaine quand
il est en face du danger réel et immédiat.

« Le plus grand danger d'une attaque de
nuit c'est de prendre les siens pour l'ennemi.

« De là la nécessité de porter un signe
bien apparent, tel qu'un
mouchoir blanc au bras,
une branche de verdure
plantée dans le sac, et
mieux de passer une che-
mise par-dessus la capote,
moyen consacré parle suc-
cès de maintes attaques
des temps passés, d'où est
venue l'expression: «Don-
ne une camisole ».

Cependant, malgré les
inconvénients des combats
de nuit, on remarque qu'ils
eurent une tendance à se
multiplier, à mesurequ'on
se rapprochait des temps
actuels.Pendant lapériode
napoléonienne on en cite
un certain nombre qui
furent même parfois des
batailles, et, chose à re-
marquer, ils tournèrent le
plus souvent à l'avantag
deceuxquiles engageaient.

Des écrivains militaires
éminents les recomman-
dent d'ailleurs fortement.
Le général Dragomiroff,
entre autres, dit, dans son
Manuel de la préparation
des troupes au combat:

« Les marches de nuit
permettent, dans l'offen-
sive, de s'approcher de

l'ennemi secrètement, et, dans la retraite,
de s'éloigner promptementde lui à son insu.

« Les actions de nuit frappent l'adver-
saire par la surprise qu'elles lui causent,
le privent de la possibilité de juger les forces
qui l'attaquent et réduisent à des propor-
tions négatives l'effet de son feu.

« C'est pourquoi on peut faire la nuit
de grandes choses avecpeu de monde, et, plus
les armes à feu se perfectionnent,plus
l'habitude de marcher et de manœuvrer,
d'agir de nuit, gagnera de l'importance. »

On sait assez que les événements de guer-
res modernes sont venus corroborer plei-



nement les affirmations du célèbre entraî-
neur d'hommes, surtout en ce qui concerne
les perfectionnements des armes à feu.

Les effets meurtriers des fusils de petit
calibre à répétition, des mitrailleuses, du
fusil mitrailleur ou à tir automatique, des
canons à tir rapide donnaient depuis long-
temps à prévoir que l'attaque en plein jour
d'une position judicieusement organisée et
courageusement défendue entraînerait pour
l'asaillant des pertes considérables.

Les troupes d'assaut seraient décimées,
désorganisées,
arrêtées dans
leur élan avant
l'effort final si,
grâce à la con-
figuration du
terrain, elles ne
pouvaient s'a-
vancer, par des
zones défilées,
jusqu'à l'immé-
diate proximité
de leur objectif.
Et même, dans
cette circons-
tance éminem-
ment favorable,
quelle indomp-
table énergie,
quelle trempe
morale ne leur
faudrait-il pas
pour franchir
sans hésitation,
sous la grêle des
balles et de la
mitraille, l'es-
pace, si restreint
soit-il, compris
entre le dernier
couvert et la ligne de feu de la défense!

Et l'on a vu, au cours de la guerre actuelle,
surtout dans sa première partie, que ces
prévisions n'avaient rien d'exagéré, qu'elles
étaient même au-dessous de la réalité.

Aussi les partisans des combats de nuit
devinrent-ils de plus en plus nombreux,
non pas qu'ils préconisassent de livrer dans
l'obscurité des batailles rangées, mais seule-
ment d'exécuterdes surprises d'avant-postes
qui, préparées à la faveur desténèbres, per-
mettraient d'enlever à peu de frais, dès
l'extrême pointe du jour, des points d'ap-
pui dont, quelques heures plus tard, la
conquête coûterait beaucoup de temps et
d'hommes. De pareils coups de main, pré-
ludant à un engagement général, pouvaient

SCHÉMAS MONTRANT LES LIMITES UTILES D'ÉCLATE-

MENT DES PROJECTILES ÉCLAIRANTS

Ces obus spéciaux, pour remplir efficacement leur office,
doivent exploser à trois cents mètres de hauteur et également
à trois cents mètres en avant de l'objectif à éclairer, afin
d'embrasser complètement celui-ci dans leur cône lumineux.

influer de la façon la plus favorable sur le
développement des événements, d'autant
plus que derrière les détachements chargés
d'opérations de cette nature, on aurait
soin de tenir rassemblées des forces prètes
à entrer en ligne à leur tour et à profiter des
succès obtenus. Les mouvements prépara-
toires de ces forces se feraient aussi pendant
la nuit, à une certaine distance en arrière
du réseau de sûreté, de façon à échapper
aussi complètement que possible—au moins
dans l'état des investigations à l'époque

où cette opinion
fut émise — à
l'observation
de l'adversaire.

On sait que
cette opinion a •prévalu, et, au-
jourd'hui, on se
bat la nuit tout
aussi bien que le
jour,quandily
a grand avan-
tage à le faire.

Il y a ainsi
avantage à at-
taquer la nuit:

Quand on
poursuit un en-
nemi dont lemo-
ral est ébranlé;

Quandonveut
le harceler, bri-
ser sa résistance
en l'exténuant,
en ne lui lais-
sant pas une
heure de repos;

Pour enlever
un ouvrage for-
tifié où on per-

drait trop de monde pendant le jour;
Pour conquérir des points d'appui né-

cessaires ou pour se rapprocher des objectifs
à battre ou à enlever au point du jour;

Pour faire des prisonniers en nombre;
Pour se faire jour dans une situation dé-

sespérée, commeéchapper à un encerclement;
Lors du passage des grands fleuves défen-

dus par des retranchements sur la rive
opposée — ou des cours d'eau dont la rive
opposée est occupée par l'ennemi;

Dans les opérations de siège, dans la
guerre autour des positions fortifiées, et na-
turellement aussi dans celle de tranchées;

Pour tenter un coup de main sur un cam-
pement, un bivouac, un ouvrage d'art,
une voie ferrée, une station d'étape, un



UN VÉRITABLE FEU D'ARTIFICE DE FUSÉES ÉCLAIRANTES LANCÉES PAR L'ENNEMI

magasin militaire, un dépôt de vivres et
de munitions, un convoi de ravitaillement,
un rassemblement de travailleurs, etc.

Mais si les attaques de nuit. sont avan-
tageuses pour la troupe qui les entreprend,
on comprendraaisément que celles contre
lesquelles elles sont dirigées devront y pa-

rer avec le plus grand soin afin de les faire
échouer. Pour cela, il faut une vigilance de
tous les instants, des sentinelles avancées
nombreuses, des patrouilles fréquentes.
Mais les sentinelles avancées peuvent être
facilement enlevées par l'adversaire — on
a vu plus haut qu'il ne fallait pas trop comp-



ter sur elles — et il en résulte une fausse
sécurité; de même les patrouilles ne peu-
vent pas toujours s'aventurer bien loin sans
courir les plus grands risques. De plus, dans
la nuit, la vue est très bornée, et, de ce fait,
la surveillance est forcément insuffisante.

Ce qu'il faut, avant tout, c'est voir clair
chez l'ennemi aussi loin que possible, comme
en plein jour, afin de ne pas perdre de vue
les moindres de ses mouvements.

Or, on y parviendra en suppléant à la
lumière du jour par l'emploi d'une lumière

VAGUE D'ASSAUT ÉCLAIRÉE PAR DES GRENADES LUMINEUSES LANCÉES A LA MAIN
Ces grenades servent aussi aux pilotes de dirigeables et aux aviateurs pour repérer, pendant la nuit, les

points qu'ils doivent observer ou qu'ils ont mission de bombarder.

artificielle. Mais ici on se heurta à un obs-
tacle considérable: le défaut d'appareils
produisant un éclairage suffisamment intense
pour répandre une lumière convenable au
loin et sur une grande étendue de terrain.

Cette lumière existait dans notre armée,
comme on le verra plus loin: mais, on ne
sait pour quelle raison, on hésitait à y avoir
recours. Peut-êtreespérait-on trouver mieux.

On songea tout d'abord à utiliser les pro-
jecteurs, qui venaient de recevoir d'impor-
tants perfectionnements, et la lumière élec-
trique que l'on commençait à produire à un
bon marché relatif à l'aide de machines.

Le premier essai dans cette voie eut un

bon succès et donna quelques espérances ; il
fut fait en 1870, pendant le siège de Paris,
par les soins de l'ingénieur Bazin. Le poste
lumineux était établi sur les hauteurs de
Montmartre, au moulin de la Galette, et
il pouvait éclairer dans un rayon de huit à
dix kilomètres de distance, jusqu'à la pres-
qu'île de Gennevilliers. Il rendit quelques
services car il put empêcher les Allemands
de traverser la Seine en cet endroit.

La question sommeilla alors pendant
longtemps, comme beaucoup d'autres pro-

blèmes dont la solution semblait épineuse, et
elle ne fut reprise que trente ans plus tard.

En 1901 seulement, en effet, on vit appa-
raître, aux grandes manœuvres de Beauce,
une voiturette automobile éclairante. Son
succès fut médiocre. D'abord, on constata
que la puissance éclairante était trop limitée,
le pinceau lumineux, fort étroit, devait
être promené sans cesse dans tous les sens,

ce qui rendait l'observation fatigante;
le moindre obstacle, tel qu'un pli de terrain
une construction, un mur, l'arrêtait. Quand
on portait l'appareil sur un point élevé
pour éviter ce dernier inconvénient, il deve-
nait alors une cible merveilleuse pour les



DÈS LA CHUTE DU JOUR, LES FUSÉES STRIENT L'ESPACE EN AVANT DES LIGNES FRANÇAISES..

projectiles ennemis et sa destruction à bref
délaipouvait être considéréecommecertaine.

La conduite de la machine destinée à four-
nir l'électricité (et on ne pouvait songer à
employer une autre source de lumière) était
délicate, surtout àcette époque où on man-
quait de spécialistes, et sa présence sur la
ligne de feu était particulièrement encom-
brante. Enfin, quand on sortait de la zone
éclairée et qu'on se retrouvait dans l'obs-
curité, celle-ci paraisait doublée.

Bref, il fallait trouver autre chose. Et
l'on en revint au système du bon vieux
temps, aux fusées éclairantes d'artifice
déjà en usage, dans les armées de Louis XIV,
et qui, depuis longtemps, avaient été mises
de côté, sansqu'on sût exactementpourquoi.

Ces fusées ont une puissance lumineuse
considérable; en les faisant brûler en l'air
convenablement, on peut éclairer comme
en plein jour une grande étendue de terrain.

L'école de pyrotechnie de Bourges avait
déjà, d'ailleurs, travaillé le problème, mais
les difficultés de sa solution étaientgrandes,
paraît-il; on avait sans doute oublié le
procédé de leur fabrication sous Louis XIV.
car elles exigèrent plusieurs années de pa-
tientes études et d'expériences répétées.
Ce fut vers la fin de 1901 qu'elles aboutirent
à un engin éclairant donnant à peu près
satisfaction à l'état-major, et qui fut, par
la suite, amélioré et mieux mis au point.

Il partait d'une idée que des personnes
peu versées dans l'histoire de notre matériel
de guerre qualifièrent de tout à fait nou-
velle et de merveilleusement simplifiée:

« Employer le projectile du canon pour
transporter des compositions éclairantes
qui, s'allumant à l'éclatement, projettent la
lumière dans la zone occupée par l'ennemi,
à toutes les distancesvoulues, jusqu'à l'ex-
trême limite de la portéedes pièces. »

Outre la possibilité qu'il fournit de pou-
voir éclairer très facilement, et de façon
convenable, une vaste étendue de terrain
qu'ily a intérêt à ne pas laisser dans l'ombre,
il présente l'avantage de ne pouvoir être
détruit par l'ennemi, alors que le projecteur,
en raison de sa nature même d'émetteur
de lumière postésur un point fixe impossible
à. défiler aux vues de l'adversaire, est extrê-
mement facile à repérer et à démolir,

Toutes ces qualités, les fusées lumineuses
de nos pères les possédaient également, et
il est assez piquant de voir que le progrès
n'est qu'un éternel recommencement.

Cependant, les Allemands voulurent aussi
avoir leur projectile éclairant. Ils s'y prirent
plus tard que nous, et les usines Krupp ne
le sortirent qu'en 1913, sous le nom d'obus-
lumière, ou obus-projecteur. Il a extérieu-
rement la forme et l'aspect d'un obus ordi-
naire, et il contient, dans son intérieur, un
certain nombre de tubesou petits cylin-



FANTASSIN CHARGÉ DU LANCEMENT DES FUSÉES ÉCLAIRANTES A BAGUETTE

dres, que l'on appelle étoiles, qui renfer-
ment la composition lucigène — composi-
tion d'artifice plus ou moinsanalogue aux
feux de Bengale blancs et qui peut être.
au besoin, remplacée par des fils ou rubans
de magnésium. Surle dessin en coupe que
nous avons donné à la page 66, on voit six de
ces tubes. Dans le projectilefrançais(marqué
intérieurement d'un E suivi. d'une étoile)
destiné à être tiré avec le canon de 155 court,
il y en a huit. Dansun logement pratiqué à
la base de chacun de ces tubeson a placé
un tout petit parachuteen soie replié.

L'obus contient en outre une charge de
poudre très réduite dont le rôle est:

1° d'enflammer la composition éclairante
contenue dans les tubes ou étoiles;

2° de projeter vers l'arrière le culot du
projectile (qui n'est retenu que par un file-
tage peu résistant) et les étoiles.

Quand celles-ci sont sorties, leur parachute
est chassé hors de son logement par un petit
ressort à boudin qui se détend et, grâce à son
montage spécial à ressort, il s'ouvre immé-
diatement. Le tube commence alors à des-
cendre en prenant sa position normale,
c'est-à-dire au-dessous du parachute, le
bout allumé tourné vers le bas; brûlant pen-
dant untemps variant de 45 secondes envi-
ron àune ou plusieurs minutes, (selon les
modèles), il projette une vive lumière sur le
sol sous la forme d'un immense cône qui

permet d'apercevoir tout ce qu'il y a intérêt
à connaître pour l'observationet-le repérage.

La fusée d'ogive qui enflamme la charge
de poudre au moment opportun, c'est-à-dire
quand le projectile est arrivé à la distance -

voulue, est, dans le modèle allemand, une
fusée à temps mécanique ou à moument
d'horlogerie, et, dansle modèle français,
une fusée fusante, également à temps.

Nous ne pouvons nous étendre plus lon-
guement sur la description du projectile
éclairant français ; toutefois, sans divulguer
lessecrets précieux de la défense nationale,
nous pouvons dire que nous avons, -au
moins, l'équivalent de ce que possèdent les
Allemands dans cet ordre d'idées.

La hauteur d'éclatement la plus avan-
tageuse est celle de 300 mètres et l'intervalle
d'éclatementne doit pasdépasser 300 mètres
(fig. p. 67). En outre la direction -doit être
réglée à 150 mètres près environ. On peut
ainsiobserverà1.000ou2.000 mètres.

-Les Allemands possèdent un projectile
lumineux d'un modèle récent, également
inventé par - Krupp, dans lequel on a rem-
placé le cylindre-étoile par un prisme à six
faces, rempli de composition éclairante. Il y
a ainsi moins de vide, moins de place de
perdue dans l'obus. En outre, ce prisme est
complètement rempli de composition, alors
que le cylindre ne l'est qu'à moitié, le para-
chute replié et le ressort occupant la moitié



supérieure. On obtient ainsi soit plus de
lumière, soit une plus longue durée d'éclai-
rage. Le parachute est formé de six lames
ou surfaces portantes fixées à charnières
par une de leurs
extrémités à la
partie, supérieure
du prisme,de telle
façon que chacune
d'elles correspond
à une face dudit
prisme. Avant
d'entrer celui-ci
dans l'obus, on les
rabat sur les faces
du prisme et elles
occupent ainsi fort
peu de place.
Quand le prisme
est chassé de l'obus
par la déflagration
de la charge, un
ressort qui se dé-
tend leur fait pren-
dre une position
horizontale for-
mant angle droit
avec les six faces.
Par la résistance
qu'elles opposent
à l'air, la descente
est ainsi ralentie.

Outre les projec-
tiles lancés par des
canons, il en existe
d'autres de moindrediamètre projetéspar des
fusils, des pistolets spéciaux ou des mous-
quetons de fort calibre. Leur puissance
éclairante est naturellement inférieure.

Il en existe aussi qui sont lancés à la
main, comme les grenades. Ce sont d'ailleurs
de véritables grenades éclairantes. Elles
sont d'une grande utilité pour repousser la
nuit une vague
d'assautcontre des
retranchements.
Lancées à 30 mè-
tres devantl'enne-
mi, elles permet-
tentd'exécutersur
lui un tir préçis et
efficace qui, s'il
était fait dans l'obscurité, ainsique de nom-
breux exemples l'ont prouvé, n'aurait au-
cun résultat. Elles servent aussiaux aéro-
nautes de dirigeables et aux aviateurs pour
éclairer et repérer avec précision les points
qu'ils doivent observer et bombarder.

Aux projectiles éclairants on peut ratta-

NOUVEAU MODÈLE D' « ÉTOILE» A PARACHUTE-
D'UN OBUS ÉCLAIRANT KRUPP

1, Prisme à sixpans contenant la composition éclairante
(coupe horizontale); 2, le même en élévation, avec les
lames formant parachute appliquées sur les six pans;
3, le même en coupe, verticale, avec les lames-parachute

déployées; 4, le dispositif éclairant vu en plan.

ÉLÉMENT D'UNE BOMBE INCENDIAIRE
Ce cylindre, amorcé à chaque extrémité par une mêche,
met environ trois minutes pour se consumer entièrement.

cher les obus traceurs T employés dans le
tir contre les dirigeables etlesaéroplanes.
La difficulté dece tir provient, non seule-
ment de la grande mobilité de l'objectif dans

.l'air, mais aussi de
l'incertitudeoù est
le tireur au sujet
de l'erreurpossible
commise dans le
coup qu'il vient de
tirer, soit en hau-
teur soit en direc-
tion,- car ici on se
trouve dans d'au-
tres conditions que
sur la terre, où
l'observation des
points de chute
permet de rectifier
convenablementle
tir défeetueux.

L'obus traceur
remédie à cet in-
convénient par le
moyen d'une tra-
jectoire lumineuse
qui indique àl'ob-
servateur le défaut
initial du tir et
permet d'y remé-
dier aussitôt.

Il a la forme or-
dinaire avec cette
différènee que son
ogive est percée

de trous, et il est rempli d'une poudre éclai-
rante très vive (et aussi incendiaire.)

Au départ du coup, cette poudre s'enflam-
me et le feu, sortant par les trous de l'ogive,
trace la trajectoire en un trait lumineux.

Tous ces obus éclaireurs ou traceurs
peuvent être aussi incendiaires, maisil ne
faut pas les confondre avec l'obus incendiaire

réglementairefran-
çais (qui est peint
en rouge de Tced à
la base de l'ogive
et en blanc ou en
vert - au-dessous).
Celui-là contient
un certain nombre
de cylindres incen-

diaires dont les interstices sont remplis de
poudre. Chaque cylindre, enveloppé d'une
toile goudronnée, contient une composition
à base de nitrate de baryte et de pulvérin ;
il est amorcé aux deux extrémités d'un fais-
ceau de mèches. Il pèse 40 grammes environ.

CLÉMENT CASCJANI



Í LE DÉVELOPPEMENTFABULEUX
DE L'INDUSTRIEAUTOMOBILE

AMÉRICAINE _o.

Par MORTIMER-MÉGRET
PRÉSIDENT DU SYNDICAT DE LA PRESSE PÉRIODIQUE AUTOMOBILE

TANDIS que la vieille Europe, secouée
par le terrible orage, tremble sur ses
bases millénaires; tandis que, dans

tous les pays belligérants,la vie économique
se fige peu à peu; tandis que se concentrent
versla seule guerre toutes nos énergies,
toutes nos ressources, l'Amérique, bénéfi-
ciaire du cataclysme effroyable, connaît une
prospérité, un essor sans précédents.

De l'œuvre de mort jaillit là-bas une vie
d'une intensité inouïe, de nos ruines naît la
richesse; les millions, les milliards qui fon-
dent ici s'accumulent sur la terre heureuse
de l'oncle Sam. Sur la détresse de l'Europe
s'érigent, de l'autre côté de l'Atlantique,
des fortunes commepeuple n'en connut
jamais; tout l'or du vieux monde afflue
vers le nouveau; le mieux-être, en dépit

du renchérissement de la vie, pénètre dans
chaque foyer; les industries de confort et de
luxe se développent; et, synthèse de ce
luxe et de ce confort aux yeux de ceux qui
les ignoraient jadis, l'automobile gagne et
s'étend de plus en plus. Les Américains
commencent maintenant à utiliser l'auto-
mobile comme nous utilisions avant la
guerre la bicyclette. La voiture mécanique,
la

«
voiture sans chevaux» devient, non

plus seulement un instrument industriel ou
commercial pour le patron, non plus seu-
lement un instrument de promenade pour
l'homme aisé, elle devient un auxiliaire de
travail pour l'employé, pour l'ouvrier.

Nombreux, là-bas, sont ceux qui emprun-
tent l'automobile pour se rendre à l'atelier
au bureau. A leur usage, on a créé de petites

LES MATÉRIAUX
ARRIVANTA

QUAI HANS UNE USINE AMÉRICAINE D'AUTOMOBILES



L'UN DES ATELIERS DE MONTAGE DANS UNE GRANDE FABRIQUE D'AUTOS DES ÉTATS-UNIS

Toutes les pièces arrivent automatiquement au point où elles doivent être utilisées. On distingue
notamment, au dernier plan de la photo, toute une théorie de roues qui viennent d'un autre atelieret

se placent d'elles-mêmes aux côtés d'une file de châssis en montage, qu'on voit sur la droite.

voitures qui valent 250 et 300 dollars, soit,
au change moyen de 6 francs le dollar,
1.500 à 1.800 francs. Ceux qui désirent des
voitures de seconde main — assez-peu nom-
breux d'ailleurs, car le tempérament améri-
cain, sauf pour les objets d'art, s'accom-
mode mal d'autre chose que du neuf —
ceux qui veulent des

voitures
d'occasion en

trouvent pour 900, 1.000, 1.200 francs. En.
présence de cette situation, les conditions
d'existence du peuple se sont trouvées modi-
fiées, des industries nouvelles se sont créées.

L'ouvrier, l'employé s'est éloigné de la
cité; des bourgs nouveaux,érigés loin de la
ville et faits de coquets cottages gentiment
alignés, ont poussé comme par enchantement.
A côté ou derrière Ja maison, empiétant sur
le jardinet, s'ouvre unpetit garage, garage
démontable souvent, fait de bois et de tôle,
ingénieusement aménagé, comme il en
existe tant en Amérique. Quand le locataire
change d'immeuble, il emporte son garage
avec lui. Sa vie, grâce à l'automobile, est
toute nouvelle.Le dimanche, il excursionne.
En semaine, à l'heure où chez nous les ban-
lieusards prennent le train, il saisit son
volant et part au travail. Arrivé à la ville, il
remise sa machine dans un de ces nombreux
garages de jour qui ont pris naissance depuis
la guerre et où, moyennant unabonnement
modique, on lave, répare et entretient l'auto-

«

mobile des suburbains pendant qu'ils-sont
ù leur labeur ou à leurs affaires. C'est une
existence tout autre, c'est un bien-être
inconnu que l'automobile, synthèse de la
civilisation appliquée au confort de la vie
moderne, a fait naître tout d'un coup.

Pour fixer vos idées sur ledéveloppement
prodigieux pris outre-Atlantique- par la
locomotion mécanique depuis la guerre,
qu'il me suffise de vous donner deux chiffres.
En 1913, le nombre des automobiles nou-
velles enregistréesdans la totalité des Etats-
Unis était de 1.258.000. Depuis le commen-
cement des. hostilités, on en a enregistré
7.357.000! Et je ne parle pas de l'exportation.
qui, pour les sept derniers mois de 1915 et
pour les seules automobiles, a atteint le
chiffre énorme de 400 millions de francs.

D'après unstatisticien, les Etats-Unis au-
ront consommé, en 1916, pour la circulation
automobile intérieure, près de cinq milliards
de litres d'essence; ils auront utilisé un
nombre d'enveloppes pneumatiques qui se
monte approximativementà douze millions.
Lemême statisticien suppute que, pour la
circulation automobile de luxe, les Améri-
cains auront dépensé environ 6 milliards
de francs en 1916. Qu'il nous soit permis de
regretter qu'ils demeurent chez eux et qu'ils
ne viennent pas dépenser cet argent chez
nous! Et quelle ironie des choses de voir



CE QU'UNE SEULE USINE AMÉRICAINE EXPORTE DE VOITURES PAR CHAQUE HEURE DU JOUR
Grâce à la fabrication des pièces détachées en séries considérables, à la division du travaildansles
ateliers et à Vautomatisme avec lequel.s'exécutent les travaux de montage,les grandes fabriques (Toutre-

Atlantiquearriventà une production prodigieuse; l'une efeiles aura sorti 700.000 autos en 1916!

la même cause entretenir en des lieux si
rapprochés des effets si opposés: engendrer
ici une misère et des souffrances qui nous
ramènent aux jours les plus sombres de la
barbarie, déterminer là-bas toutes les mani-
festations d'une civilisation exacerbée !

Je n'ai pas besoin de m'appesantir pour
faire comprendre quelle richesse, quelle pros-
périté inouïes connaissent, à l'heure pré-
sente, les constructeurs d'automobiles d'Amé-
rique. Avant la guerre, aux temps les plus
heureux de notre industrie, nos plus grandes
fabriques françaises -sortaient, dans leurs
meilleurs exercices, entre 3.000 et 5.000

- automobiles chaque année. C'était un maxi-
mum. Or, en 1916, une seule usine américaine,
l'usineFord,enaura fabriqué 700.000! Une
autre, Overland,en aura mis au jour 360.000!
Une troisième, Maxwell, 250.000! Ne par-
lons pas, pour abréger, de tout le menu
fretin. Le menu fretin, ce sont les usines qui
mettent en série annuellement moins de
100.000 châssis. Quand on lit ces chiffres,qui
ne comportent aucune part de bluff, quand
on les compare aux nôtres — aux nôtres du
temps de paix —on reste littéralement
abasourdi. Ce développement fabuleux, dû
au présent cataclysme, n'amènera-t-il pas
plus tard des tentatives d'emprise indus-
trielle et économique sur le monde entier? Il
y a là pour nous, pour nos industries, qui sont

présentement toutes à leur œuvre de guerre,
le plus grave des dangers, danger d'autant
plus redoutable que cette surproduction
effrénée s'accompagne, naturellement, d'un
prix de revient extrêmement faible.

Ce prix de revient, qui s'expliquerait déjà
par la dissémination sur un nombre énorme
de voitures, de tous les frais généraux,
s'abaisse encore du fait que la construction'
en série a été poussée, là-bas, à ses plus
extrêmes limites. Ford, l'homme aux
700.000 châssis, ne construit qu'un seul type.
Quand il dépense 100.000 francs pour étudier
un modèle nouveau, ces 100.000 francs se
répartissent sur 700.000 unités; ils grèvent
donc chaque voiture de 14 centimes environ.
Quand, chez nous, un fabricant qui cons-
truisait 2.000 voitures — et c'était un gros —
affectait la même dépense au même but,
cette même somme de 100.000 francs était
répartie sur 2.000 unités et grevait chaque
châssis de 50. francs. Comme, par surcroît,
ces 2.000 voitures comportaient quatre ou
cinq types différents, exigeant chacun une
étude, desmodèles, des montages spéciaux,
on peut dire que là où les châssis américains
établis en immenses séries sont grevés, pour
une cause déterminée, d'une dépense ini-
tiale de quelques centimes, les nôtres, en
raison de nos principes et des exigences sou-
vent inexplicables de la clientèle, sont grevés,



UNE VOITURE AUTOMOBILE AMÉRICAINE QU'ON VEND LA-BAS 2.500 FRANCS
Qtoiqu'on en puisse penser, ce véhicule est extrêmement robuste et, grâce à l'écartement de ses roues, il
possède une assiette remarquable.Peut-être Wéqt-il pas très élégant, mais il suffit aux petits bourgeois
qui désirent faire un peu de tourisme et aux employés et artisans qui habitent loin de leur bureau ou

de leur atelier Les routes qui rayonnent autour des grands centrcs sont encombrées de ces voitures.

AUX ÉTATS-UNI, ON TROUVE AUSSI UNE BONNE PETITE AUTO POUR 1.500 OU 1.800 FRANCS
Et le plus modeste fermier peut ainsifacilement aller surveiller ses hommesdans les champs, ses hommes

- qui possèdent eux-mêmes une voiture mécanique pour venir à leur travail.





consisté souvent à rénover des principes ou
des procédés jadis abandonnés. Nous en
avons là un exemple. Le moteur à cylindres
multiples en V séduisit les premiers cons-
tructeurs vers
1896 ou 97,en
raisondelàsim-
plicité.desonvi-
lebrequin.Ilfut
bientôt aban-
donné. Vers
1912, un cons-
tructeur fran-
çais reprit ce
dispositif pour
construire des
8 cylindres en
gros moteursde
35 HP. Actuel-
lement, les 8 et
les 12 cylindres
enV sont géné-
ralisés dans les
usines améri-
caines, et non
plus comme gros moteurs, mais comme,petits: il est des 8 cylindres en de
10 HP, des 12 cylindres de 12 HP. On
trouve l'une de ces dernières, cataloguée
1.000 dollars, carrosseriecomprise, c'est-à-dire

DANS CERTAINS MOTEURS AMÉRICAINS, I.E HAUT DU CY-
LINDRE- LA CALOTTE- SE DÉMONTE POUR PERMETTRE

L'ACCÈS AUX DIFFÉRENTES PARTIES DU MÉCANISME

6.000 francs, au cours de 6 francs le dollar.
En somme, côté moteur, évolution

très nette: multiplication du nombre des
cylindres et diminution de l'alésage. Mais

ce ne sont pas
làlesseulespar-
ticularités.

Une autreca-
ractéristique
qui domine,
c'est la généra-
lisation du bloc

moteur:la réu-
nionenungrou-
pe, en un bloc,
du moteur,
de l'embrayage
et de la boîte.
Cela se faisait
pas mal chez
nous avant la
guerre; cela se
fait énormé-
ment en Amé-
rique aujour-

d'hui. Les deux tiers des marques y adaptent
maintenant ce dispositif pratique et robuste
à l'exclusion de tout autre.

Les Américains ont d'aillçurs profondé-
ment modifié le mode de construction auquel

UN MODÈLE AMÉRICAINDE CARROSSERIE QUI EST PRATIQUE ET ORIGINAL

Trois sièges dont le troisième est en recul, ce qui permet de loger trois voyageurs dans une caisse d&

dimensions relativement rcstrèintes.
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NOS SUCCÈS SUR LE FRONT OCCIDENTAL
AUTORISENT TOUS LES ESPOIRS

LA physionomie et l'allure générale
de la bataille de la Somme, à
laquelle est venue s'ajouter, vers

la mi-novembre, une autre bataille loca-
lisée sur les rives de l'Ancre, n'ont guère
varié pendant ceS deux derniers mois.
Notre avance, sur divers points du front,
celle de nos alliés anglais ne nous ont
pas encore rendus maîtres des principaux
objectifs: Bapaume et Péronne, et ce
n'est guère que dans le Sud que notre
menace pèse d'une façon un peu plus
immédiatejsurles grandes artères de com-munication de l'ennemi. Le mauvais
temps est venu avant que des résultats

décisifs aient pu être obtenus; n'empêche
que la « casserole allemande»

—
le mot

est d'Hindenburg
— a été fortement bos-

selée par nous, et si elle n'est pas encorc
trouée, elle a reçu des heurts tels que tous
les rétamages et rafistolages ne viendront
pas à bout de remédier à l'usure qu'elle
a subie. C'est là un fait indéniable.

Pour parler un langage plus sérieux,
disons simplement que, jusqu'à la mi-
novembre, notre progression graduelle
a continué à ronger le front adverse.

Sur le front de Verdun, nous avons
réalisé une magnifique avance, et ces
succès réitérés légitiment tous les espoirs.

La progression anglo-française dans la Somme

A (T commencement d'octobre, notre effort
dans la Somme a tendu à la conquêtedu
groupe des deux villagesde Sailly-Sailli-

sel, dont la possession importe
envue d'une avancevers l'est, et
plus encore d'une avance nord
dans la direction de Bapaume.
Le 7, en partant de la ligne qui
passait à environ un kilomètre
de Morval, par le bois du Mou-
choir et la corne nord-ouest du
bois Saint-Pierre-Vaast, des
troupes appartenant au vail-
lant corps de l'Est s'élancèrent
à l'attaque des tranchées de
Carlsbad, de Teplitz et de
Berlin, des défenses que les
Allemands avaient organisées
à la lisière est du bois Saint-
Pierre-Vaast, ainsi que de l'en-
semble des fortifications appe-
lées « ouvrage Tripot », qu'ils
avaient aménagées aux abords
ouest du parc du château de
Sailly. La préparation d'artil-
lerie avait été si parfaite, que
nos braves fantassins s'empa-
raient en une heure de tous
les objectifs désignés. Vaine-
ment l'ennemi essaya d'ame-
nerses bataillons de réserve:
le feu parfaitement aiusté de
nos batteries les cloua sur place au nord
de Sailly-Saillisel. Quatre cents prisonniers,

LE MAJOR-GÉNÉRAL
INGOUVILLE-WILLIAMS

Commandant les troupes bri-
tanniques opérant au nord

de l'Ancre.

dont dix officiers, restèrent entre nos mains.
Les Anglais, opérant en liaison avec nous,

réussissaient, le même jour, à avancer dè
800 à 1.000 mètres, entre Gueu-
decourt et Lesbœufs et à enle-
ver le village du Sars. Eux aussi
faisaient plus de cinq cents pri-
sonniers, qui, à la suite de nou-
veaux progrès faits le lende-
main, montaient à huit cent
soixante-dix-neuf, dont treize
officiers. Le jour suivant, nos
allies se rapprochaient de la
butte de Warlencourt, un des
bastions avancés de l'ennemi à

-l'ouest de la route de Bapaume.
Conformément à la méthode

des attaques alternatives par
échelons, nous opérions, les
jours suivants, au sud de la
Somme. Après un arrosage co-
pieux des premières et secon-
des lignes ennemies, ainsi que
de ses voies de communication
de l'arrière, les troupes de la
10e armée, que commande le
général Micheler, partaient à
l'assaut le 10 octobre, à Il heu-
res du matin, sur un front de
10 kilomètres compris entre
Bcrny-en-Santerreet Chaulnes.
Quarante minutes après, la pre-

mière ligne ennemie et le hameau de Bovent
étaient en leur pouvoir,importées par kur



rlail,elles se niaient sur la seconde ligne de
tranchéesallemandes,et.àuneheurede
raprès-tnidi.eHes la tenaient. Puis ce furent
les abords de la sucrerie et leslisières nord
et ouest du village d'Ablaincourt, qui furent
enlevés, et pénétrant dans le village, dans
la soirée. un de nos détachements en ramena
prisonnière une compagnie tout entière
d'infanterie, avec son capitaine.

Plus au sud encore. la partie fut plus
contestée, en raison de la difficulté du terrain
boisé et de la solidité des défenses ennemies.
Cependant, là aussi, nos braves fantassins
finirent par s'emparer du bois situé au nord
de Chaulnes.à progresser jusqu'à l'étoile
centraleduditbois, et à prendre pied dans le
boisTriangulaire. La 44° division de réserve.
la 23e saxonne, la i-le division prussienne,
entre autres,furentsérieusement éprou-
véesce jour-là.
Elles laissèrent
(Ltillcurs entre
nos mains 1.377
prisonniers.dont
2(iofficiers.

Le lendcmain,lesAllemands
essayentderéa-
giretcontre-al-
taquentviolem-
ment.maisilsne
réussissent qu'à
augmenterle
nombrede nos
prisonniers, qui
monte à 1.702.
dont2comman-
dantsdebalail-
Ion et 20ol'iieiers.Lei:ï.l'ennemi, en force,
revient à la charge, réussitàre.ccuper une
partie du villaged'Ablaincourt. niais une
contre-atlaquel'en rejette partiellement.

Le1t.c'est nous,au contraire,quiessayons
d'élargir nos positions au sud de la Somme.
Pourêtrevéridique,ilnesemblepasque
nous ayons atteint, ce jour-là. tous les
objectifsque nous visions;cependant,nous
nous emparions, à l'est de Belloy-en-
Santerre,delapremière ligneallemandesur
uneétenduede2kilomètreset,sile hameau
de Pressoirnousrésistait,nousenlevions,
plus au nord, celui de Irenermont,ainsique
la sucrerie situéeà1.201) mètres au nord-
estd'Ablaincourt. Au demeurant, les].M)0
prisonniers, dont- 19 oftil'ins, que nous avoll;
faits attestent que la journée fut, malgré
tout, un succès extrêmement sérieux.

Pendant ce temps, au nord de la Somme,
les .Anglais amélioraient leur situation, aunorddeThiepval, aux environs des redoutes
Stuff et Schwaben, et faisaient un lot de
plus de 300 prisonniel's, dont 6 officiers.

Le 15 octobre au soir, nous attaquions
de notre coté le village de Sailly. Nos troupes,
malgré une résistance acharnée, s'emparaient
successivement de toutes les maisons en

LE CULUS DK l.AXCUK KN'l'KE IIA.MKI, ET W.ltLECOL-H:r

bordure de la route de Bapaume-Péronne
jusqu'au carrefour central. Le 16, nous enle-
vions un nouvel îlot et repoussions une vio-
lente contre-attaque ennemie. Le même jour,
après avoir contenu un retour offensif au sud
de la Somme, nous nous emparions d'un petit
bois à l'est de Berny-en-Santerre, et capte-
rions deux pièces de 210 et une autre de 77.

Du 18 au 20, les Anglaisse sont efforcés
avec succès d'avancer leur front dans la
direction de la butte de Warlencourt.4

La journée du 20 a vu se déroulerune série
de luttes particulièrementviolentes. Et tout
d'abord, à Sailly, nous eûmes à subir trois
assauts consécutifs. Nous n'eûmes pas de
peine à les contenir : le feu de nos canons
avant suffi. Trois fois l'ennemi tenta de
rompre,notrefront à l'ouestde Péronne. Là,
après des combats acharnés, il réussit à s'ins-

taller dans quel-
ques éléments
avancésde notre
ligne, au nord
du bois nlaiz.
surla rive ouest
du canal de la
Somme. Nos a!-
liés anglais eu-
rent, de leur cô-
té, à subir un
choc analogue
ail nord-est de
Thiepval. En
deux I)oilits, les
Allemands réus-
sirent à prendre
pied dansles
tranchéesdeleur

ex-redouteSchwaben.mais nus allies, reve-
nant eu force, non seulement les en chas-
saient,mais,poursuivant, l'ennemi, ils ga-
gnaient de 300 à;")00 mètres de terrain le
long de la ligne de 5 kilomètres qui s'étend
entre TllÎepval et le Sars, et faisaient un
totalde 1.018 prisonniers, dont 10 oflieiers.

Ce succès eut sou pendant dans une atta-
quebrillante que nous exécutâmes ce jour-là
dans la région de Chaulnes : des troupes
africaines étaient chargées d'enlever deux
bois en forme d'équerre orientés sud-ouest
nord-est et qui se rejoignaient par la point."
au carrefour central. Après une préparation
d'artillerie soignée de cinq heures et demie,
zouaves et tirailleurs algériens s'élancèrent
à l'assaut,et,admirablement secondés par
le feu de nos canons, par nos aviateurs qui.
suivant leur habitude, survolaient le champ
de bataille à 300 mètres seulement, ils eurent
vitefaitd'enleverles lignes aliemandes ci
même de s'installerdansunetranchée située
à 200 mètres en avant desobjectifs désignés.

Le 22, en fin de journée, nous tentons de.
nous donner de Pair à Sailly. Levillageèsl
dominé au nord-ouest par une hauteur cotée
128. lucoupde main heureux nous en rend,
maîtres. Le jour suivant, une opération ana-



logue etbrillamment jéussie nous permet
deprogresserau nord-est de Morval.

Pendant quelques jours, alors que nous
portons notreeffort sur Douaumont, les
opérations dans la Sommé se ralentissent;
puis dansla nuit du 29, nous reprenons
nos attaques contre l'agglomération Saillv-
Saillisel. Nos soldats réussissent à prefidre
le second groupe du village de Sailly et à
cheminer jusqu'à Xéglise. Par contre, nous
essuyons, la même nuit, un petit revers. Les
Allemands dirigent assaut sur assaut contre
nos positions de Biaches, ainsi quede laMai-

1 LE RAVITAILLEMENT EN MUNITIONS DES BATTERIES LOURDES BRITANNIQUES

sonnette, et finissent par s'installer et dans
les tranchées au nord de ce bâtiment et
dans le bâtiment lui-même: Ils sont, par
exemple, incapables de nous ravir la cote 97.

Le 1er novembre, l'ennemi contre-attaque,
au nord de la Somme, cette fois. Jl veut à
tout prix nous déloger de. Sailly. Il paie cette
tentative sans profit de pertes sanglantes.
Dans l'après-midi du même jour, nous le
payons de retour et- lui enlevons du terrain
entre Lesbœufset le bois Saint-Pierre-Vaast;
nos alliésanglais,opéranten liaison avec nous
au nord de-Lesbœufs, progressent également.
Le jour suivant, nous poursuivons nos avan-
tages dans ce secteur et y comptons à cc
moment 736 prisonniers; dont 20 officiers.

Nouvelle stagnation sur le front de la
Somme pendant nos opérations contre le
fort et le village de Vaux; puis, le 5 novem-
bre, nous entreprenons une offensive d'une
certaine envergure, depuis la région au sud

du Transloy jusqu'au sud du bois de Saint-
Pierre-Vaast. Pendant que nos alliés anglais

progressaient dans la région de la butte deWarlencourt, en enlevant les hauteurs qui
précèdent celle-ci, et se rapprochaient du
Transloy, nous nous employions, un peuplus bas, à parachever,la conquête du groupeSailly-Saillisel. Cette fois, c'est le hameau de
Saillisel que nous attaquions et dont nousparvenions à emporter la majeure partie .;
en même temps, nous nous emparions d'une
tranchée fortement organisée située à l'est
de Sailly. Un peu plus au sud, nous abor-

dions par trois côtés le bois de Saint-Pierre-
Vaast, une des plus fortes organisations de
l'ennemi. Nous l'entamions sérieusement en
emportant trois tranchées qui défendaient
la corne nord de ce bois ainsi que toutes les
lignes de défenses ennemies,installées àla
lisière sud-ouest. Nous avions fait 522 pri-
sonniers à la fin de la journée. Les Alle-
mands réagirent violemment et multiplièrent
les attaques pour remettre nos gains en
question. Après une série de chocs sanglants,
pendant la nuit du 5 et la journée du 6, et au
cours desquels les Allemands engagèrent des
masses d'infanterie empruntées aux corps
des généraux von Marshall, von Deimling
et von Garnier (armée von Below), nous res-
tâmes maîtres de la plus grande partie du
terrain cuis précédemment; nous trou-
vâmes meme moyen de l'élargir.

-Le 7 novembre, nous attaquâmes sur un
front de quatre kilomètres, entre le bois



de Chaulnes et le sud-est de la sucrerie
d'Ablaincourt. Entre Genermont et Chaul-
nes, les positions ennemies formaient sail-
lant' dans nos lignes, et ce saillant était
hérissé de mitrailleuses, particulièrement
abondantes dans les deux villages d'Ablain-
court et de Pressoir. Malgré une
préparation d'artillerie corsée,
nos vaillants soldats curent de
la peine à réduire les défenses
des deux villages, du premier
surtout, construit au carrefour
de huit routes. Ils vinrent ce-
pendant à bout.de leur-tâchc.
Tout aussi ardue fut la prise du
cimetière situé à l'est d'Ablain-
court. Mais là, l'élan de nos
troupes d'assautfut tel qu'elles
poussèrent en avant jusqu'aux
abords du hameau de Gomié-
court. Entre Ablaincourt et la
sucrerie, au nord, etentre Pres- J

soir et les bois de Chaulnes, au
sud, l'action fut plus aisée et
rondement menée. A la fin de
la journée,nous pouvions comp-
ter 500 prisonniers de plus, qui,
à la suite des tentatives de réac-
tion vaines de l'ennemi, se trou-
vèrent portés, le jour suivant,
à 657, dont Il officiers.

Dans la nuit du 10 au 11, les
Anglais opérant au nord de
Thiepval s'efforcèrent de ré-
duire une des redoutes qui
gênaient le plus leur avance. Alors qu'ils
étaient maîtres de la redoute Schwaben,
ils n'avaient pu emporter, le 24 octobre,
que la moitié de la redoute Regina. C'est
cette seconde moitié qu'ils réussirent enfin à
enlever sur une lon-
gueur d'un- kilomètre.
Le 11, après des com-
bats violents, nous
nous employâmes,
pour notre part, à re-
conquérir la partie du
hameau de Sailliselque
l'ennemi nous avait
reprise le 6. Après une
lutte acharnée, nous
refoulâmes les Alle-
mands jusqu'à la li-
sière est du hameau,
et, le lendemain, pour-
suivant nos progrès à
la grenade, nous le
prenions en totalité:
229 hommes de trou-
pe, 7 officiers et 8
mitrailleuses restèrent entre nos mains.

Nous avons vu pendant quelques semaines
nos alliés anglais n'entreprendre que des
opérations secondaires. C'est qu'ils prépa-
raient une offensive d'une certaine enver-
gure, destinée à faire tomber les ouvrages

GÉNÉRAL GIRODON
Commandant uns. brigade
d'infanterie,mortglorieuse-
ment au champ d'honneur
sur je front de la Somme.

LA RÉGION BEAUMONT-GRANCOURT

avancés paralysant leurs mouvements dans
la direction de Bapaume. Entre Gomiécourt
et l'Ancre, les Allemands disposaient d'une
ligne de défenses formidables contre laquelle,
depuis juillet-dernier, étaient venus se briser
tous les efforts de nos alliés. Qu'ilsattaquas-

sent au nord ou au sud de la
petite rivière, ils n'avaient pu
aboutir.Cette fois, ils résolurent,
de prendre l'offensive de part
et d'autre, et des.résultats
brillants couronnèrent leurs ef-
forts. Le 13 novembre au matin,
sur un front de huit kilomètres,
ils entamèrent les lignes ad-
verses. Au sud de l'Ancre, ils
enlevèrent le petit hameau de
Saint-Pierre-Divion; au nord,
ils pénétrèrentdans Beaumont-
Hamel, mais ne purent s'y
maintenir. Le brouillard qui,
sur certains points, les servit,
car il y eut chez l'ennemi, sur-
pris par l'avance inattendue
de nos alliés, une véritable pa-
nique, qui leur fut nuisible ail-
leurs. Le jour suivant, nos al-
liés reprirent l'assaut de Beau-
mont-Hamel, et, cette fois, s'en
emparèrent définitivement. De
même ils s'emparaient du vil-
lage de Bcaucourt. Le lende-
main, nouveauxprogrèsau nord
de l'Ancre et augmentation du
nombre des prisonniers quiLen

trois jours, formèrent un totalde 5.678.
On pouvait croire- que c'est sur cette

partie dufront que l'ennemi contre-atta-
querait en force. Il se borna à réagir faible-
ment, s'organisant simplement pour arrêter

si possible toute nou-
velle avance de nos
alliés. C'est sur le sec-
teur français qu'il dé-
clancha, au contraire,
une puissante contre-
offensive, menée avec
des forces et une vi-
gueur dont, pour être
sincère, on ne l'eût
plus cru capable. Ce
fut, dans la journée
du 15, une chaude ba-
taille, aussibien ausud
de la Somme, entre
Ablaincourt et les bois
de Chaulnes, qu'au
nord de la rivière, en-
tre Lesbœufs et Saint-
Pierre-Vaast. Les Al-

lemands, qui comptaient nous enfoncer, du-
rent se eontente, au prix de pertes san-
glantes,de nous ravir quelques maisons de
Pressoir et des tranchées à la corne nord et
à la lisière ouest du bois Saint-Pierre-Vaast.
Dans la nuit du 15 au 16, nous reprenions



d'ailleurs la partie de Pressoir perdue oùdes
éléments français,s'étaient.maintenus avec
une énergie tout à fait admirable.

Depuis lors,'rien à signaler si ce n'est quel-
ques progrès britanniques au nordet au sud
do l'Ancre et la canonnade habituelle.

Quelques chiffres pour terminer: du
1er juillet au 1er novembre, les armées franco-
britanniques de la Somme avaient fait pri-

sonniers 71.532 soldats allemands et 1.449 -
officiers. Dans le même laps detemps, elles
avaient conquis le matériel suivant: 173
canons de campagne, 130 canons lourds,
215 mortiers de tranchée,981 mitrailleuses.

Les troupes françaises, sur ce total, ont
pris 40.796 soldats, 809 officiers, 77 canonsde campagne, 101 canons lourds, 104 mor-tiers de tranchée et 533 mitrailleuses.

-Nous refoulons l'ennemi au nord de Verdun
CONTRAINT à l'inaction devant Verdun,

l'état-major allemand, 'pour se justi-
fier devant l'opinion publique d'outre-

Rhin,-avait fait publier, dans les derniers
jours d'octobre, un factum où il disait en
substance: « Nous gardons une poterne
ouverte sur la -place et nous reprendrons
nos opérations au moment
opportun; par contre, les
Français n'ont plus aucune
chance de se rouvrir là uneroute de sortie- pour une
action offensiveen Woëvreou
dans-la.direction de Metz ».
.Le raisonnement eût été ri-
goureusement juste si les
positions du moment dans la
Meuse avaient pu être consi-
dérées comme définitivement
acquises. L'événement allait
prouver, quelques jours après,
qu'il n'en était rien, car la
poterne d'entrée que nos en-
nemis se targuaient d'avoir
en main leur a été fermée,
pour tout jamais, espérons-le.

Nous, savions que, dans le
secteur nord-est de Verdun,
les'Allemandsavaient été for-
-cés de se dégarnir en artillerie;
aussi amenâmes-nous force
pièces de gros calibre sur le
terrain. L'opération deman-
dait, naturellement, une pré-
parationparticulièrement soi-
gnée, et sous le feu intense
et efficace de nos batteries,
l'ennemi dut successivement
révéler les emplacements de
toutes les siennes; Méthodi-
quement, elles furent mises
hors d'affaire; progressive-
ment, les défenses ennemies furent pulvéri-
sées; et, le 23 octobre, un obus de 400 tiré
avec une rare justesse, en écrasant une par-
tie du fort de Douaumont, commença à
jeter le désarroi dans les rangs adverses.

Le fort de Douaumont n'était pas d'ailleurs
notre unique objectif; il s'agissait d'enlever
toute la ligne allemande d'Haudromont à
Hardaumont, ligne puissamment fortifiée.

Le 23 ausoir, les troupes d'attaqueétaient

LE GÉNÉRAL MANGIN

Commandant les troupes fran-
çaises qui s'emparèrentdesforts

de Douaumont et de Vaux.

en place: elles devaient s'ébranler le lende-
main matin à 11 h. 40. L'opération, dirigée
par le général Nivelle, fut confiée au général
Mangin, qui était déjà rentré, le 22 mai, dans
Douaumont, mais n'avait pu s'y maintenir.

Le matin du 24, un tel brouillard couvrait
toute la région, qu'il y eut dans le comman-

dément un instant d'hésita-
tion. Elle fut de courte du-
rée, et le signal de l'assaut
fut donné. Heureuse inspira-
tion, car la brume à travers
laquelle partirent nos braves
allait les servir admirable-
ment en leur permettant de
surprendre l'ennemi.

En peu de temps, d'un seul
élan, nos troupes atteignaient
leurs premiers buts, et, vers
2 heures et demie, c'est-à-dire
moins de trois heures après
le signal, les observateurs
postés au fort de Souville
purent voir à la jumelle, le
brouillard s'étant

fort
heu-

reusement dissipé, nossol-
dats se profiler en ombres
chinoises sur la crête de
Douaumont, s'établir sur le
fort et en ramener des colon-
nes de prisonniers. C'était le
bataillon Nicolaï, du régi-
ment colonial du Maroc, qui
venait de prendre le fort.

De partout, d'ailleurs, n'al-
laient pas tarder à arriver les
nouvelles d'un succès plein
et entier: le 11e régiment
chargéde prendre les carrières
d'Haudromont, avait dépas-
sé son objectif. Pendant que
la division Guyot de Salins

enlevait Thiaumont et Douaumont, la di-
vision Passaga s'emparait du bois de la
Caillette et escaladait les pentes nord du
ravin de la Fausse-Côte. La division Larde-
melle rencontrait, par contre, une résistance
énergique au ravin des Fontaines et au bois
Fumin i de même, il fallut un sérieux effort
pour prendrele dépôt à droite de la route du
fort de Vaux. Par contre, le 30e régiment
d'infanterie s'empara sans difficulté de la



batterie de Damloup. En fin de journée, on
avait ramené des milliers de prisonniers à
l'arrière et, dans la nuit du 24 au 25, on
cueillit dans une des casemates du fort de
Douaumont une trentaine d'hommes, y com-
pris le comman-
dant du fort.

La surprise
du côté ennemi
fut d'ailleurs
grande,. car si,
dès le 24 au
soir, les Alle-
mands contre-
attaq uèrent
nos positions
des carrières
d'Haudromont,
ce_n'est que
dans la matinée
du 25 qu'ils
tentèrent de
réagir du côté
de la batterie
deDamloup.Le
26, par exem-
ple, ils font un
effort puissant
pour nous ravir nos conquêtes, mais ne
réussissent qu'à aggraver leurs pertes. Nous
continuons, au contraire, à gagner un peu
de terrain sur l'ennemi les jours suivants et,
à la date du 1er novembre, nous comptons

GÉNÉRAL VON LOCIIOW
Commandantun corps-d'ar-
mée allemand en avant de

Verdun.

comme prison-
niers plus de6.000
hommes dont 138
officiers.Quant au
matériel. pris, il
comprenait 15 ca-
nons dont cinq
lourds, 51 canons
de tranchée344
mitrailleuses et
une grande quan-
tité de fusils,gre-
nades, obus, etc.

Après avoir re-
pris aux Alle-
mands le fort de
Pouaumont qu'ils
détenaient depuis
le 25 février, après
leur avoir, en
moins de quatre
heures, le 25 oc-tobre, sur une
étendue de 7 kilo-
mètres et une
profondeur, de 3,
ravi un terrain
qu'ils avaient mis

des mois a conquérir et au prix que l'on
connaît, nous ne pouvions leur laisser la
possession du dernier ouvrage de la ceinture
fortifiée de Verdun qu'ils gardaient encore:
le fort de VtTUx. Il nous fallait cet ouvrage.

Il fut soumis à un bombardementintense,
et, dans la journée du 2 novembre, notre
commandement s'était bien aperçu qu'un
obus de 400 y avait produit de sérieux ra-
vages, mais rien ne pouvait lui faire croire

qu'il allait tou-
cher au but.

Grand fut
Tétonnement
quand, dans la
soirée, un bul-
letin allemand
annonçait que
l'ennemi avait
évacué volonr
tairement-la
position..On
crut tout d'a-
bordà un' piè-
ge.Mais le len-
demain 3, le
communiqué
officiel français
annonçait que,
dans la nuit du
2au 3, les Alle-
mands., ne pou-
vant tenir sous

la violence de notre feu, avaient effective-
ment quitté la.place, et que nos magni-
fiques troupes avaient occupé le fort.

Le
-
4, la division Andlauer, qui avait relevé

dans ce secteur la division Lardemelle, conti-
- -nuait a chasser

les Allemandsde-
vant elle et para-
chevait la con-
quête du plateau
au nord du fort.
De son côté, la di-
vision Arlabosse,

-substituée à la
division Passaga,
s'attaquaitau vil-
lage de Vaux et
parvenait jus-
qu'au carrefour
central oùs'éle-
vaitautrefois l'é-
glise. Les Alle-
mands ne conser-
vaient plus alors
que la partie est
du village.

-Le 5 novembre,
nos troupes par-vinrent aisément,
à les en chasser.
Le même jour,
elless'emparèrent
de Damloup, qui,

GÉNÉRAL VON MUDRA
Autre auxiliaire du Kron-
prinz d'Allemagne dans

la Meuse.

comme Vaux, n'était plus que' des ruines.
Nos opérations, depuis lors, se sont arrê-

tées sur la rive droitede laMeuse et l'ennemi,
de son côté, s'est-borné à une canonnade plus
ou nloins intense, histoire de se manifester,
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LES HOSTILITÉS SUR LE FRONT RUSSE

sUR le front russe proprement dit, c'est-
à-dire à la frontière Est des empires
centraux, aucun grand événement n'a

marqué le mois d'octobre,ni les trois pre-
mières semaines de novembre.En Volhynie
et en Galicie, les Autrichiens, renforcés par
vingt-quatre divisions allemandes et par un
accroissement plus que proportionnel d'ar-
tillerie, ont opposé aux efforts des armées de
Broussiloff une résistance qu'il serait puéril
de nier. L'ennemi, par contre, lorsqu'il a
voulu, à son tour, passer à l'offensivea
complètement échoué.
Les masses de manœu-
vre se sont, de part et
d'autre, déplacées vers
le sud et que c'est le
long des frontièresrou-
maines qu'elles s'effor-
cent maintenant de
chercher une décision.

Surle secteurdu nord
et sur celui du centre,
il n'y a eu aucun enga-
gement. Cette immense
région est convertie, à
l'automne, en une mer
de boue. Toute l'acti-
vité s'est portée sur le
secteur sud. Fort pro-
bablement, Hinden-
-burg, pendant le mois
d'août, avait massé à
l'arrière de ce front une
formidable armée, mu-
nie d'un colossal maté-
riel, dont il destinait le
commandement à celui
qu'il venait de rempla-
cer, le général von Fal-,
kènhayn. Pour le dédommager de sa défaite
de Verdun, son heureux successeur avait

-
sans doute médité de lui faire écraser Brous-
siloff. Tout étaitprêt. lorsque la Roumanie
entra en guerre. Force fut alors de déplacer
troupes et canons pour les transférer en
Transylvanie. ISarmée qui fit reculer les
Roumains était celle qui, primitivement,
devait enfoncer et broyer -la ligne russe.

Au début d'octobre, ce fut dans le secteur
central du front de Galicie, sur la Zlota-Lipa,
au sud de Brzezany, que les Russes firent
porter leur effort. Le général Tscherbatcheff
réussit à passer sur la berge occidentale de
la rivièreet tint sous son feu la ville de
Brzezany, qu'il chercha à faire évacuer par
l'adversaireen la débordantpar le sud-ouest.
Mais la manœuvre n'aboutit pas. Les Russes
ont, toutefois, réussi à conserverdes positions

LA GALICIE ORIENTALE

très gênantes pour l'armée, de Bothmer..
Plus au nord, sur la chausséeBrody-Zloczow.
une marche en -avant fut également com-
mencée par le général Sakharoff, mais elle
dutà son tour, s'arrêterdevant une opiniâtre
résistance que lui opposa l'armée autri-
chienne commandée par Bcehm-Ermolli.

Vers le 15 octobre, la mêlée devint formi-
dable et à peu près générale. Broussiloff
attaquaau nord, en Volhynie, dans la direc-
tion de Vladimir-Volynski ; en Galicie, sur
la route de Brody-Lemberg, puis, au nord de

Halicz, sur la Narayou-
wka, affluent de droite
de la Gnita-Lipa; en-
fin, dans les Carpathes,

-il lança l'arméede Let-
.chitzky à l'assaut des
positions ennemies, sur
un front de 70 kilomè-
tres, depuis Korosmé-
zo, au sud du col deJablonitza, jusqu'àKir-
libaba et Dorna-Vatra.

Au nord de Haliez,
l'arméeTscherbatcheff,
qui-avait été repoussée
sur la rive orientale de
la Narayouwka, repre-
nait pied sur la rive oc-
cidentale et, de l'aveu
même des communi-
qués ennemis, s'y em- Jparait de solidespoints
d'appui: toute la ligne
des forts de Halicz, si-
tuée au nord du Dnies-
ter, mais sans toutefois
cueillir encore ce succès
positif que constitue-

rait pour nos alliés la prise de Halicz..
En Volhynie, sur le Haut-Stockhod, la

lutte se circonscrit et se cristallise dans les
secteurs de Kieseline, de Chelvof et de Dou-
bnof. Au début denovembre, une certaine
acfealmiç se produit:c'est'le moment où
Falkenhayn attaque et franchit les cols de
la frontière roumaine. Les Russes doivent
expédier leurs renforts au delà duDanube,
pour secourir notre alliée balkanique. C'est
alors au tour des Allemands de marteler
les positions russes. Ils choisissent à cet
effetles secteurs du Haut-Stockhod et de
la Narayouwka, entre Halicz et Brzezany.
Malgré des attaques renouvelées avec obs-
tination, ils n'aboutissent à rien; chaque
fois qu'ils enlèvent un bout de tranchéeou
une. redoute, une contre-attaque russe, sa-
vamment exécutée, les leur reprend. C'est ce



qui leur arrive sur le
Stockhod, à la bataille
d'Alexandrowka.
-- Vçrs le 12 novembre,
la lutte sur les bords
de la Narayouwka re-
prend un regain d'acui-
té. Pour éloigner la me-
nace qui pèse sur Ha-
licz, Hindenburg a en-
voyé des forces fraî-
ches, mais elles se heur-
tent aux positions do-
minantes qu'occupent
les Russes, et qu'ils
gardent, sur la rive oc-
cidentale de la rivière
autour des villages de
Lipitza-Dolna, de Svi-
telsniki et de Mitschi-
ouvka. Une bataille de
quatre jours coûta aux
assaillants des pertes
considérables et com-
plètement stériles. Ce
long et sanglant enga-
gement n'était, d'ail-
leurs, qu'une feinte destinée à tâter la soli-
dité des lignes russes. Quelques jours après,
on signala, en effet, que de très nombreux

LES CARPATHES BOISÉES

contingents allemands
avaient pu quitter le
front de Galicie pour
allergrossiren Rouma-
nie les armées de Fal-
lcenhayn.Les Russesen
ont fait autant dé leur
côté, puisqu'ils ont en-
voyé sansretard en Do-
broudja le général Sa-
kharoff, accompagné
vraisemblablement de
quelques-unes de ses
meilleures divisions.

La lutte dans les
Carpâthes a repris une
nouvelle intensité dans
les derniers jours de
novembre; à l'est et au
sud de Kirlibaba, nos
alliés ont attaqué vi-
goureusement les Alle-
mands et se sont em-
parésd'importantespo-
sitions. Malheureuse-
ment, quelques jours
plus tard, les Russes

devaient céder à la pression de leurs enne-
mis, ce qui ne les empêchait pas, sur ces en-
trefaites, de s'emparer de Kirlibaba même.

1

Les opérations en Perse et en Arménie
SUR le front asiatique, nos alliés sont

demeurés sur la défensive. En Armé-
nie, ils se sont borrés à maintenir

leurs précédentes conquêtes
dans le su i de la Perse.

, On comprendque lesRusses,
qui accomplissent en Europe
un immense effort, accru par
l'extension de leur front jus-
qu'auDanube, n'aient pas en-
gagé dans l'expédition excen-
trique et un peu coloniale que
constituerait, la conquête de
l'Asie Mineure des effectifs et
surtout des munitions dont le
besoin urgent pourrait vive-
ment se faire sentir ailleurs.

En Arménie, on aurait pu
s'attendre à voir les troupes
de Youdénitcli s'avancer da-
vantage à l'ouest et au sud, et,
après lapossession d'Erzindjan,
s'assurer celle de Kharpout et
de Diarbékir. Ainsi tous les
boulevards, comme tous les
greniers de l'Arménie, fussent
tombés aux mains de nos alliés.
Le grand-duc Nicolas a sans
doute estimé que mieux valait
tenir que courir. Ses "armées
sont, d'ailleurs, maîtresses des neuf-dixiè-
mes du territoire arménien et de régions

GÉNÉRAL KRASIKOFF -

Commandant les troupes rus-- ses en Perse. -

très fertiles, comme les vallées du Haut-
Euphrate et du Kelkit, l'ancien Lycus, où
elles peuvent se ravitailler- à l'aise. Toutes

cesprovinces, les anciens vi-
layets turcs d'Erzindjan, de
Baïbourt et de Tïébizoçde, ont
été défendues avec énergie con-
tre les attaques réitérées des
troupes ottomanes.

Plus au sud, la bataille, qui
a été à peu près incessante,
mais menée de part etd'autre
avec des effectifs très réduits,
composés surtout de cavaliers
irréguliers, Kurdesdu côté turc, 1
Cosaques du côté russe, vaga-
bondant sur des territoires im-
menses,a subi les fluctuations
diverses que l'on est habitué
à lui voir depuis le début de la
guerre. Les Turcsvont avancé
de nouveau entre les lacs de
Van et d'Ourmiah. Ils ont at-
teint, au sud de ce dernier lac,
dans le Kurdistan persan, la
ville de-Sakkys. Plus bas, ils
ont pénétré dansJa région de
Hamadan et de Isultanabad.
Ces progrès, enraison des for-
ces minimes qui les réalisent,

n'ont rien qui doive inquiéter. Ils sont
éminemment, instables et éphémères,



LES ROUMAINS N'ONT PU RÉSISTER
A LEURS ENVAHISSEURS

LA.Houmanie a joué de malheur:
après avoir résisté avec énergie,
pendant plus de deux mois, à cinq

armées ennemies coalisées contre elle,
elle a vu envahir son territoire, et a même
dû céder sa capitale. La
France a envoyé des états-
majors, des munitions,des
services sanitaires. Les
Alliés ont fait ce qu'ils
ont pu pour venir à son se-
cours. Malheureusement,
les seuls qui fussent en mesure d'apporter
un appui militaire immédiat étaient les
Russes, et nos valeureux alliés n'ont pu
arriver à temps ou, du moins, en nombre
suffisant pour repousser l'ennemi. Ils
ont occupé le front de Moldavie, mais
Falkenhayn a réussi à percer plus au sud,

Pour les opérations militaires
en Roumanie, voir la grande
carte en couleurs publiée dans
le n° 29 de La Scienceet la Vie

et l'invasion s'est accomplie. L'ennemi
a su concentrer inopinément des forces
colossales, un puissant outillage dont la
supériorité n'a pu être ni brisée ni même
contestée. Il faut du temps, surtout à une

coalition comme celle de
l'Entente, pour réunir des
moyens analogues. Le dic-
tateur militaire de nos ad-
versaires, llindenburg, a
bénéficié jusqu'au bout
des avantages que lui a

procurés son avance. Il devra toutefois
s'arrêter et il n'y aura gagné que le coû-
teux entretien d'un front nouveau. L'ar-
mée roumaine, qui a subi des pertes mais
qui subsiste, se replie vers l'armée russe.
Il arrivera un moment cù elle reprendra
la lutte et reconquerra le territoire perdu.

Falkenhayn et Mackensen marchent sur Bucarest0n a vu dans notre dernier numéro
-comment les troupes roumaines qui,

au début de septembre, avaient très
largement envahi la Hongrie orientale,

avaient ensuite

GÉNU VON FALKENHAYN
Commandant en chef les
forces de la coalition qui ont
envahi la Roumanie par le

Nord et l'Ouest.

du. dans les pre-
miers jours d'oc-
tobre, précipi-
tamment se re-
rliersurlachaîne
frontière des Al-
pestransylvaines
et se borner à
défendre, aussi
énergiquement
que possible, les
principaux pas-
sages des monta-
gnes.Les armées
roumaines, au
nombre de trois,
opéraient: la pre-
mière et vraisem-
blablement la
pus forte, au sud
d'Orsova, à Her-
mannstadt (Si-
biu); la deuxiè-
me s'avançait au
centre, dans la
partie dela
Transylvanie qui

fait saillant à l'est; la troisième, au nord,
donnait la main aux Russes, dans la haute
vallée du Maros et à l'est de Dorna-Vatra.
Cette invasion imprudente — on ne le voit
que trop aujour-
d'hui -s'était
accomplie dans
une ignorance
complète des pro-
jets et des prépa-
ratifs de l'enne-
mi. Ni l'état-ma-
jor roumain, ni
peut-être l'état-
major russe ne
savaient quele
général Hinden-
burg avait con-
centré en Orient
deux puissantes
armées:l'une,
formée des meil-
leures divisions
allemandes et de
quelques unité;
austro-hongroi-
ses enlevées au
front de Galicie
(où elles avaient
été remplacées
par des troupes
turques), munie

GÉNÉRAI, BERTHELOT

Délégué du grandétat-major
françaisauprèsdu comman-
dement suprême des armées

roumaines.



LA FRONTIÈRE ])E TRANSYLVANIE, OU LES TROUPES ROUMAINES ONT DU SE REPLIER

d'une formidable artillerie, était rassemblée
depuis le mois d'août sur les confins de la
Bukovine. Elle avait pour objectif, dans la
pensée du généralissimeallemand, la reprise
de Czernowitz, c'est-à-dire la rupture des
communications entre les Russes et les Rou-
mains et devait entraîner, comme consé-
quence politique, le maintiende
la Roumanie dans une stricte
neutralité. L'autre armée, for-
mée en Bulgarie d'éléments en
majorité bulgares et turcs, de-
vait marcher sur Salonique et,
avec lacomplicité de l'armée
royale grecque, jeter à la mer
l'armée Sarrail. Le premier
groupe était commandé par le
général von Falkenhayn,ancien
chef du grand état-major, à qui
son successeur Hindenburg of-
frait cette occasion de se réha-
biliter; l'autre, par le plus
audacieux peut-être des géné-
raux allemands, le feld-ma-
réchal von Mackensen.

- L'entrée en ligne de la Rou-
manie eut pour effet d'attirer
sur elle la foudre amassée à ses
frontières et prête à éclater.
A la fin d'août, lorsque tous les
journaux des empires centraux
exigèrent le prompt châtiment

-de l'«alliée infidèle», la Gazette
de Francfort écrivit ces mots
énigmatiques: « Il n'y a qu'à
faire ce qui est tout préparé ». On comprend
aujourd'hui ce dont il s'agissait. Il est clair
que la presse reptilienne était au courant
des préparatifs de son généralissime. Les
Impériaux devaient, par la suite, recueil-

GÉNÉRAL BELAÏEF
Délégué du gouvernement
russe-auprès du grand état-

major roumain.

lir tous les avantages normauxd'une marche
rapide et imprévue, et, malgré l'énergique
résistance des Roumains, parvenir jusqu'au
cœur de la malheureuse Valaehie.
_La victoire d'Hermannstadt, remportée
du 20 au 29 septembrepar l'armée Fal-

"kenhavn sur la première armée roumaine,
avait, comme on sait, amené la
retraite des deux autres armées
du roi Ferdinand. Désormais,
c'est sur la frontière mêmequ'il
fallut lutter. Tandis que Fal-
kenhaynen personne se présen-
tait devant les passes du sud,
celles de Vulkan, de Szourdouk,
de la Tour Rouge, les armées
des généraux Krafft vbn Del-
mensingen et von Arzt atta-
quaient l'une au centre, l'autre
au nord les têtes des vallées qui
conduisent à Bucarest et en
Moldavie. Malgré le désavan-
tage d'unepositionexcentrique,
et endépit du désarroi causépar
l'insuccès initial, les Roumains
se défendirentvaillamment.On
peut dire que, pendant près de
deux mois, ils tinrent les as-
saillants en sérieux échec.

Falkenhaynéprouva une lon-
gue série d'insuccès qui l'ame-
nèrent à modifier plusieurs fois
ses plans. Il attaqua sur une
quinzaine de secteurs bien dis-
tincts, par colonnes que sépa-

raient des massifs montagneux, sur un front
immense de 500 kilomètres, sans que l'on
discernât 'nettement où il voulait porter son
principal effort. Vers le milieu d'octobre,
il parut foncer avec son centre et sa gauche



parles vallées de PUzù et de l'Oïtos,directe-
ment sur la voie ferrée-Bucarest-Czernowitz.
Son objectif semblait être de couper les
Russes des Roumains, et d'aller se -

former
sur la ligne du Sereth, pendant que Macken-
sen, progressanten Dobroudja, fût venu pro-
longer son fronten serangeantsurla rive sud
du Danube, face à la Bessarabie. Mais la
tentative, très audacieuse, échoua.

Les renforts russes, dansce secteur, arri-
vèrent à temps. Plus tard, tandis que ses
colonnes du centre étaient arrêtées devant
les passes de Torzbung et de Prédéal, il
amorça ses opérations autour de la passe de
Vulkan, dans la région la moins âpre des
Alpes de Transylvanie.Ce col d'oùpartent des

LE GÉNÉRAL ASLAN
Commandant une armée

roumaine en Valachie.

routes en étoile,
lui permettait de
déboucherenVa-
lachieetd'abou-
tir à Craïova,
d'où il eût fait
tomber, en les
prenant à revers,
les défensesd'Or-
sova au sud, de
Torzburg et de
Prédéal au nord.
Ilréussît à forcer
le col le 24 octo-
bre, à descendre
dans la vallée, du
Jiul, jusque vers
Targu-Jiu. mais
une division ba-
varoise qui for-
mait sa tête de
ligne, futsurprise
le 27 et écrasée
par les Roumains
quilui firent plu-
sieurs centaines
de prisonniers et

capturèrent toute son artillerie, notamment
deux batteries d'obusiers de 105; Le brave
général Dragalina, qui commandait la pre-
mière armée roumaine, fut blessé au cours
de ces combats etdut céder le commande-
ment à soncollègue,le général Gulger.

Cet échec amena la retraite momentanée
detoute la droite-allemande.Les Roumains
remontèrent toute la vallée du Jiul. réoccu-
pèrent les cols deSzourdouk et de -Vulkan,
à la sortie sud desquels ils s'installèrent. Le
plan de déboucher par Craïova parut être,
à ce moment, définitivement abandonné par
l'ennemi.Qui eût cru que, avec l'obstination
allemande, .Falkenhayn reviendrait à cette
intention parmi tant d'autres manifestées
par lui, et réussirait enfin à la réaliser, après
avoir éprouvé une si cuisante défaite?

On peut direque c'est à force de tâtonner,
en multipliantsans se lasser des tentatives
infructueuses sur tous les

-
points, que ce

général,étant enfin parvenu à percer sur un,
changea Instantanément son ordre de bataille.

Battu au sud, il revient provisoirement
au centre. Il attaque avecviolence dans la
région de Prédéal et de Dragoslavele, (en
direction de Campolung). Puis l'action, le
7 novembre, recommence dans la vallée de
l'Oltu, où une action des plus chaudes s'en-
gage sur la rive gauche de la rivière. Les
Allemands sont parvenus à 17 kilomètres de
la frontière, au sud de la passe de la Tour-
Rouge. Dans la vallée parallèle du Jiul,
les Bavarois ont reçu des renforts, mais pen-
dant quelques jours encore, ils restent sur la
défensive. L'effort principal semble toujours
incomber au général Krafft von Delmen-
singen, qui attaque sur un front de 80 kilo-
mètres, depuis le Buzeu au nord jusqu'à
Campolung au
sud.Onpeutcroi-
re que l'ennemi
cherchera à se
précipiter avec le
gros de ses forces
par la vallée du
Buzeu, qui 1:
conduira au nord
de Bucarest età
séparer les ar-
mées russo-rou-
mainesde Molda-
vie de celles de
Valachie.Ce n'est
quele 1-1 novem-
bre que de grosrénforts appa-
raissent au sud,
dans lés vallées
del'Oltu et du-
Jiul.Les Hoti-

mains doivent
reculer.La ma-
nœuvre de Fal-
kenhayn, après
deux mois d'é-

fE GÉNÉRALPOPOVICS
Cmnrnandant la cavalerie

roumaine en Moldavie.

checs répétés, est sur le point de réussir.
Des combats héroïques se déroulent. Le

14 novembre, les Roumains doivent céder la
forte position deBusten. De l'aveu même de
l'ennemi, ils« défendent avec acharnement
le sol de leur patrie. Du 15 au 17, une.
bataille de trois jours s'engage autour de
Tirgu-Jiu. Nos alliés danubiens, pressés de-
toutes parts,débordés par un ennemi très
supérieur en nombre, la perdent. Dès lors,-
c'est le commencement d'une retraite qui ne
s'arrêtera plus que devant Bucarest. Tnúte
la Valachie est désormais envahie. Le19
novembre, lacavalerie allemande-atteignait
le carrefour desroutes de Tirgu-Jiu à Orsova
et à Craïova. Le 21, l'ennemi entrait à-
Craïova,évacuéepar leshabitants..-

Cette ville de45.000 habitants,situéeau
centre de la riche plaine delaPetite-Valachie,
pouvait offrir à l'ennemi de. grandesressour-
ces entrains, et enpétrole.D'aprèslesnou- -vellesroumaines,les troupes denosalliés
ont, avantde sereplier,incendiéries dépôts



de l'une et l'autredenrées. Arrivée à ce point,
l'armée de Falkenhayn, qui marchait face
au sud-est, exécuta une conversion par la
droite et se dirigea face au nord-est, dans la
direction de Bucarest. Les forces roumaines
— heureusement peu importantes: une
dizaine de bataillons — qui avaient été lais-
sées à la défense d'Orsova et du défilé des
Portes-de-Fer, étaient d'ores et déjà cou
pées du gros de l'armée. Toutefois, au début
de décembre, ces troupes admirables, qui
s'étaient jetées dans la région montagneuse
et boiséè aunordde Turnu-Severin, n'avaient
pas encore effectué leur reddition. Après
s'être vainement efforcées de pratiquer une
trouée dans les rangs,ennemis,
elles paraissent avoir prolongé
dans cette zone peu praticable
une guerre de partisans.

La marche des armées alle-
mandes pouvait être périlleuse.
Aucuncontactn'existaitencore
entre les armées de Falkenhayn
et celles de Mackensen. Si les
Roumains eussent disposé à ce
moment-là d'une masse de ma-
nœuvre, l'une et l'autre eussent
pu être écrasées isolément. Mal-
heureusement, il n'en fut rien.
L'arrivée d'une armée russequi
seule eût pu changer la situa-
tion se fit vainement attendre.
Il fallait tenir compte de la
surprise, de la longueur de
temps qu'exigent la concentra-
tion, la mise en mouvement,
enfin le transport, par des voies
ferrées très rares, de masses
aussi importantes que celles
qui composent une armée nio-
derne. Le général français Ber-
thelot,arrivéen Roumanieavec
un nombreux état-major, en
qualité de délégué du grand
Etat-major général français, ne put que
se borner à organiser des positions en avant
de Bucarest, pour y recueillir les divisions
en retraite et tenter de tenir, de retarder
l'ennemi le plus longtemps possible,jusqu'à
ce qu'une amélioration survînt.

Le 24 novembre, la situation s'aggrave.
Mackensep, après avoir multiplié les démons-
trationssur plusieurs points, réussit à fran-
chir le Danube à Islaz et àZimnitzea, à 100
kilomètres au sud-ouest de Bucarest. Il
paraît l'avoir exécutée, cette difficile opéra-
tion, sans avoir rencontré de résistance.Le
26, les deux armées ennemies font leur jonc-
tion. Les forces roumaines qui résistaient sur
l'Oltu,sonttournées par leur gauche,Falken-
hayn ayant franchi la rivière dans son cours
inférieur,et doivent se mettreà leur tour, et
précipitamment,en retraite. Elles reculent de
RimnicksurPitesci, qu'elles doivent évacuer
à leur tour le 29. pour se diriger sur Titu.De
MU côté, Mackensen avance par Rosiori et

VON DELMENSINGEN
Commandant les forces al-
lemandes qui pénétrèrenten
Roumanie par le col de la

Tour-Rouge.

Curtea-de-Arges, vers le sud et le sud-ouest
de Bucarest. Le 27 novembre, les Bulgares
occupent Giurgevo, en face de Roustehouk.
On espère encore qu'une bataille de la Marne,
livrée en avant de Bucarest, amènera un
retour de fortune en faveur des Roumains.

Mackensen continue à avancer avec une
audace qui semble folle. Le 30 novembre, il
atteint le Glavacioc, puis le Niaslov, affluents
de droite.de l'Argesu, qui décrivent des demi-
cercles successifs au sud-ouest de Bucarest.
Il prend Calugareni et Comana. Le 2 décem-
bre, une lueur d'espoir s'éveille. Les Rou-
mains ont battu à Draganesci une division
turque; le gros des forces germano-bulgares,

qui était parvenu à Mihalesti,
sur l'Argesu, à 16 kilomètres
de Bucarest, doit se replier en
perdant 25 canons. Mais Mac-
kensen envoiedes renforts, et
le lendemain, revient à la char-
ge. La place de Bucarestparaît
menacée à la fois par le nord-
ouest, l'ouest et le sud-ouest.

L'armée du général von Fal-
kenhayn ou IXe armée alle-
mande, s'est Avancée sur la
ville de Bucarest en quatre
groupes: 1° à l'extrême-gauche,
le groupe de la Prahovà et du
Buzcu, longtemps arrêté sur la
frontière et même- au delà par

un groupe roumain; 2° à la
gauche, le groupe du général
von Morgen, qui est entré à
Campolung, et, descendant la
vallée de -la Dambovitza a
occupé le 3 décembre,Targo-
vistea; 3° à la droite de ce
deuxième groupe, celui du gé-
néralKrafft von Delmensingen,
qui est entré à Pitesti, puis
a dépassé Titu ; 4° enfin, le
groupe du général von Kuehne,

venu de Craïova et dont une division, la
41e, a dépassé l'Argesu; ce groupe s'est
lié avec lagauche de l'armée du Danube
ou armée Mackensen, gauche commandée
par le général von Korch. Ces deux corps
sesont soutenus l'un l'autre au cours des
combats du 1er au 3 décembre.Von Korch,
battu le 2 décembre par les Russo-Rou-
mains, chassé de Copnara et de Gostinari,
et refoulé vers le Danube, a vu surgir à sa
gauche le groupe von Kuehne, qui a pris en
flanc les poursuivants et les a contraints,
à leur tour, à effectuer leur retraite.

Au cours des jours suivants, l'avance des
armées ennemies s'est accélérée surtout à
l'aile gauche, entre Bucarest et Ploesci.
Toutes les mesures avaient été prises depuis
plusieurs jours pour l'évacuation de la capi-
tale roumaine, où les Allemands annoncent
avoir fait leur entrée le 6 décembre.

Le gouvernement du roi Ferdinand s'était
retiré, quelques jours auparavant, à Jassy.



Les Bulgaro-Allemands ont reculé en Dobroudja

i L est clair aujourd'hui que les opérations
de Mackensen en Dobroudja étaient
secondaires. En dépit deleur impé-

tuosité, elle n'avaient eu, au début, qu'un
caractère défensif. Le maréchal allemand
avait voulu préserver la Bulgarie de l'inva-
sion d'une armée russe que l'on croyait toute
rassemblée sur sa frontière nord-orientale.
Prendre les devants et s'assurer contre cette
irruption possible de la ligne Cernavoda-
Constantza, c'était
ce que l'on appelle
assurerses derrières
pour mieux courir
ultérieurement à
l'invasion de la Va-
lachie. Peut-être, à
la fin d'octobre, un
autre plan avait-il
été concerté entre
les armées Falken-
haynet Mackensen.
Sans doute le maré-
chal devait-il venir
s'aligner sur la rive
sud du Danube, en
face de Reni et
d'Ismaïl, pendant
que l'ancien chef
d'état-major alle-
mand fût venu s3
ranger le long du
Sereth, après avoir
conquis les trois
quarts de la Rou-
manie. Mais Mac-
kensen s'étant pré-
senté seul au ren-
dez-vous et Fal-
kenhayn ayant été
immobilisé jusqu'à
la fin de novembre
le long des Alpes
transylvaines, force
fut de recourir à
d'autres procédés,
ceux qu'on vient
de voir. Il reste à
retracer les opérations en Dobroudja, telles
qu'elles se déroulèrent de la fin d'octobre'
au début du mois de décembre.

A la fin de septembre, Mackensen s'était
fait battre, après avoir pris Turtukaï et
Silistrie, alors qu'il manœuvrait par sa
gauche, le long du Danube, pour couper les
Roumains du fleuve et les rejeter sur le lit-
toral de la mer Noire. Il reprit son opération
le 19 octobre, mais en tentant, cette fois,
la manœuvre inverse: il massa ses princi-
pales forces à sa droite, c'est-à-dire le long
du rivage du Pont-Euxin. Il risquait gros
en tentant un mouvement aussi audacieux:
il ne s'exposait à rien moins qu'à se faire

CARTE MONTRANT LE RECUL DE L'ARMÉE GERMA-
NO-BULGARE DANS LA DOBROUDJA= Positions dz l'ennemi le 20 novembre
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jeter lui-même à la mer. Il avait toutefois
remarqué une circonstance à son avantage,
c'était que l'aile gauche ennemie, opposée
à son aile marchante, était beaucoup plus
faible que la droite, non pas tant numérique-
ment que parce qu'elle ne disposait à son
arrière que d'un très mauvais réseau rouuer,
tous les vivres et toutes les munitions lui
parvenant par la droite, reliée à Bucarest par
de nombreuses voies. Ayant médité son

opération, Macken-
sen agit rapidement
en portant un de
ces coups de sur-
prise dont tous les
véritablesgénéraux
ont le secret. Il
concentra, à l'insu
des Roumains et
des Russes, toute
sa grosse artillerie
sur le point du front
où il voulait atta-
quer. L'art d'em-
ployer les canons
est, d'ailleurs, plus
complexe aujour-
d'hui qu'il ne fut
jamais. Dérober le
déplacement de ses
pièces à un adver-
saire vigilant et ne
démasquer leurs
feux qu'au moment
décisif est un talent
véritable:ce talent,
il serait puéril de
nier que Mackensen
le possède à fond.
C'est à ses manœu-
vres d'artillerie
qu'il a dû le plus
clair de ses succès.
La conséquence de
celle-là fut consi-
dérable, puisqu'elle
amena l'invasionde
toute la Dobroud-

ja. Le 19 octobre, son «trommelfeuer »
écrasa l'aile gauche adverse. Le 20, il lança
son infanterie à l'assaut de la colline de
Topraïsar, mamelon.peu élevé mais offrant
des vues très étendues. Sur ce point, le feld-
maréchal, se fiant peu aux Bulgares et aux
Turcs, avait réuni les bataillons de sa divi-
sion allemande. Par des cheminementsdéfilés
dans les ravins, les soldats teutons purent
d'autant mieux parvenir à la position con-
voitée que l'artillerie de nos alliés avait été
éteinte par les gros mortiers ennemis. Le
21, l'armée roumainedevait battre en retraite
poursuivie par une vive canonnade. Les
renforts envoyés à son secours ne purent



conjurer la défaite; en deux jours, le recul
fut de 50 kilomètres à l'aile gauche, de 30à la droite. Le 22, la cavalerie bulgare entrait
dans le plus grand port dela
Roumanie, Constantza. Le cen-
tre et la gauche progressèrent
de même, occupant, puis dé-
passant la voie ferrée Cons-
tantza-Cernavoda. La prise de
Constantza était surtout affli-
geante au point de vue moral.
Matériellement, le port ne pou-
vait plus être utile qu'aux
communications par mer avec
la seule Russie, et la Rouma-
nie est, comme on sait, en
communication terrestre, sur
une large bande frontière,
avec notre grande alliée. Les
Germano-Bulgares ne pou-
vaient en tirer aucun parti, la
mer Noire étantdominée par
la flotte russe, qui manifesta
aussitôt sa présence par un
vigoureux bombardement.

L'armée-russo-roumaine
avait battu en retraite, sans
être sérieusement inquiétée et
sans avoir abandonné de ma-
tériel. Elle alla se reformer sur
la ligne Hirsova-Casapkeuï,
à environ 40 kilomètres au nord du chemin
de fer Cernavoda-Constantzn., dans une

région aocidentée et boisée qu'il était très
facilededéfendre.Dans les premiersjours denovembre,elle

reçut pour commandantle

GÉNÉRAL SAKHAROF
Commandant en chef les
troupes russo-roumaines en

Dobroudja.

LE PORT DE CONSTANTZA, BOMBARDÉ A PLUSIEURS REPRISES PAR LES RUSSES

général Sakharoff, l'un des meilleurs géné-
raux russes, lieutenant de Broussiloffdans
la fameuse offensive de Galicic; le vainqueur

de Brody. Le 10 novembre,
cette armée se porta en avant,
dans la direction de la ligne
Cernavoda-Constantza.Ellefit-
reculer partout les avant-
gardes deMackensen et s'a-
vança par sa droite jusqu'à
Cernavoda,par sa gauche jus-
qu'au lac Tachaul. Appuyée
par une flottille qui remonta
le Danube, à sa droite, elle
franchit le fleuve et occupa
Dunarew, d'où elle chassa les

Allemands, ce qui prouve que
Mackensen avait déjà pu réta-
blir le pont etpasser le fleuve.

C'est alors que le feld-maré-
chal allemand fut appelé à
coopérer avec les arméesde
Falkenhayn. Pour franchir le
Danube, il jeta son dévolu sur
la région de Sistov, où la rive
bulgare domine d'environ 80
mètres la rive roumaine et
assure, par conséquent, un
commandement très étendu à

-l'artillerie. Sous la protection
de batteries puissantes, il éta-

blit ses ponts 'de bateaux et prit terre sur
la rive opposée, entre Islaz et Zimnitzea.

La campagne de Dobroudja était finie :
celle de Valachie commençait. On a vu

elle s'est terminée.l.. 'hatit cornrneiit-. elle terininée.





l'ennemi amena une nombreuse artillerie
lourde et de fortes réserves pour défendre
la ligne Hudilog-Jamiano-Castagnevizza.

Dans la nuit du 4 au 5 Novembre, les
Italiens bombardèrent de nouveau cette
dernière position, tandis que l'ennemi se
faisait violemment repousser à la baïonnette
en essayant d'attaquer Lucatio.

Le mauvais temps paralysa ensuite les
opérations et rendit pénibles les travaux
entrepris de part et d'autre pour organiser
les nouvelles lignes de tranchées. Tout en
se retranchant, les Autrichiens tentèrent
plusieurs contre-attaques inutiles pour déga-
ger leur aile gauche, qui s'appuie à la mer,

UN ASPECT DÉSOLÉ DU CARSO APRÈS LA VICTOIRE D'OPPACHIASELLA

et dont la situation était devenue très péril-
leuse à la suite des derniers combats.

D'abondantes chutes de neige dans les
hautes régions et des pluies torrentielles sur
le moyen et le bas Isonzo rendaient d'ailleurs
moins intense l'activitédes artilleries. Cepen-
dant, l'infanterie italienne réussit à rectifier
son front en avancant de la côte 291 à la
côte 309, qu'elle put occuper fortement.

Sur le front du Trentin la lutte d'artillerie
a continué avec des alternatives de ralentis-
sement et d'intensité. Les avions ennemis qui
tentent avec opiniâtreté des reconnaissances
en territoire italien sont invariablement
chassés par les admirables «capronis» ainsi
que par les canons anti-aériens.

Vers le 14 Novembre les Autrichiens lan-
cèrent trois bataillons à l'assaut du plateau
de San Marco à l'ouest de Gorizia, mais ils
furent repoussés avec de lourdes pertes et
les Italiens réussirent rapidement à repren-
dre les quelques positions qui avaient dû
être évacuées par eux quelques joursaupa-

ravant à cause de l'intensité du feu ennemi.
Depuis cette date, une certaine accalmie

a régné sur les deux front italiens, accalmie
qui a coïncidé, d'ailleurs, avec le ralentisse-
ment des opérations franco-anglaises dans
la Somme. Il y eut un petit réveil d'activité
dans les premiers jours dumois de décembre,
mais d'actions retentissantes, point. Sur
le front du Trentin, dans les vallées de l'Adige
et de l'Astico, le duel d'artillerie prit une
certaine ampleur le 4 et le 5 ; sur le plateau
d'Asiago, les combats d'avant-postes et les
rencontres de patrouilles furent nombreux,
mais les positions respectives des combat-
tantsne s'en trouvèrent point modifiées.

Dans la zone à l'est de Gorizia, au cours
de la nuit du 4 au 5 décembre, les Autrichiens
tentèrent un coup de main assez hardi sur
les positions italiennes situées au nord 'de
Santa-Catarina, positions assez puissantes
et défendues par une nombreuse artillerie.
Nos alliés ne se laissèrent pas surprendre et
quelques volées de mitraille bien dirigées
ne tardèrent pas à décourager les assaillants,
qui regagnèrent leurs tranchées,aban-
donnant quelques cadavres sur le terrain.

Pendant la même période, il a fait un
temps affreux sur le Carso : vent, pluie et
neige, et les opérations se sont trouvée3
pour ainsi dire suspendues. Néanmoins, le
canon n'a pas cessé de gronder un seul in-
stant, tenant en haleineles deux adversaires.

L'aviation italienne a été assez active et
l'autrichienne également. A la date du 5,

on signalait que des appareils ennemis
avaient jeté des-bombes sur Monfalcone et
Adria et qu'il n'y avait cm ni victimes ni
dégâts. Ce sont lâ les jeux habituelsdu front.



PROGRESSIVEMENT, LES ALLIÉS
LIBÈRENT LA SERBIE

EN Macédoine, les armées alliées grou-
pées sous le commandement du géné-
ral Sarrail, ont remporté, le 19 novem-

bre, un brillant succès. Les opérations,com-
mencées depuis cinquante jours à leur aile
gauche et qui avaient débuté par la reprise
de Florina, ont abouti à la rupture complète
du front germano-bulgare, et à la prise de
l'importante ville de Monastir, le deuxième
des centres de la Macédoine serbe, quatre
ans, jour pour jour, après que
les vaillantes armées du roi
Pierre eurent, pour la pre-
mière fois, affranchi cette vail-
lante cité du joug des Turcs.

Cette longue bataille, sous
la pluie et la neige, par des
routes défoncées ou d'affreux
chemins de montagne, qui
rendaient le ravitaillementdes
plus problématiques, fait le
plus grand honneuraux trou-
pes serbes, françaiseset russes
qui l'ont engagée et conduite
jusqu'à la victoire. Les Bul-
gares, dirigés par le haut com-
manden ent allemand, assistés
par le génie et l'artillerie, puis
par les meilleurestroupesd'in-
fanterie germaniques, avaient
travaillé près d'un an pour
entourer Monastir d'une re-
doutable ceinture de positions
fortifiées. Vers le 10 octobre,
les troupes franco-russes qui
marchaient à la gauche des
armées alliées, devaient mar-
quer un temps d'arrêt devant
un front qu'il ne fallait évi-
demmentpas songer à enlever
d'assaut. Cette ligne, dont le
centre se trouvait en avantde Kenali, barrait
l'entréede la plaine deMonastir.Parsa droite,
elle s'appuyait au lac Prespa ; Ú sa gauche,
elledéfendaitl'accès de l'éperon montagneux
qui remplit la boucle de la Cerna.Des photo-
graphiesprises en avionà une très faible hau-
teur avaient montré, sur tout ce secteur de
plus de 30 kilomètres, une série de tranchées
perfectionnées avec réseaux de fils de fer
et jeux complets de boyaux de communi-
cations serpentant sans discontinuité d'un
bout à l'autre, et, en arrière, de nombreuses
lignes de soutien ou de repli couronnant
toutes les hauteurs. Une armée importante,
récemment renforcée par 28 bataillons bul-

LE GÉNÉRAL LEBLOIS
Commandant lestroupesfran-
çaises qui pénétrèrent dans

Monastir.

gares et 2 régiments allemands de réserve:
les 146e et 45e, faisant partie de la 101e
division, défendait cet ensemble formidable.

Aborder l'obstacle de front, il n'y fallait
pas songer. Le haut commandement fran-
çais résolut de le déborder ou de le tourner
par l'est, et il trouva, pour exécuter ce mou-
vement, dans les troupes serbes qui mar-
chaient à son aile droite, des combattants
d'une ardeur et d'un courage magnifiques.

Nos vaillantsalliés, après avoir
escaladé le Kaïmackalan et le
Dobropolje, s'étaient arrêtés
devant le cours de la Cerna.
Mais du 10 au 20 octobre, ils
passèrent sur la rive gauche
de la rivière, entamèrent le
massif montagneux du Cuke
ou Tchouk, et enlevèrent les
villages de Brod et deVeliselo,
celui-ci sur les pentes ouest de
la montagne, dominant la
plaine de Monastir. Au cours
de ces actions, ils capturaient
sept canons et faisaient 250
prisonniers. Le 28 octobre, les
troupes françaises, à leur
gauche, s'emparaient de Gar-
dilovo. Les Russes atta-
quaient, avec d'autres troupes
françaises, la ligneArmenhoor,
Pétorak, Vrbeni. Mais l'armée
rencontra sur tous ces points
une résistance qu'explique la
force des positions affrontées.
L'offensive subit un temps
d'arrêt jusqu'au 10 novembre.

A cette date, elle reprit de
nouveau sur toute la ligne.
Les Serbes firent tomber l'une
après l'autre les défenses en-

nemies.Ils enlevèrentd'abord les hauteurs de
Tchouk qui dominent, sur la rive gauche, la
branche orientale de la boucle de la Cerna.
LesBulgares étaientétablisavec force canons
et mitrailleuses sur les pentes d'une série de
collines rocailleuses qui paraissaient inac-
cessibles. Après une préparation d'artillerie
qui dura quatre heures et causa de lourdes
pertes à l'ennemi, — les éclats de pierre des
parapets multipliant les blessures des gros
obus chargés d'explosifs —l'infanterie serbe
s'élança. Les Bulgares luttèrent avec opiniâ-
treté jusqu'à la chute du jour, puis ils flé-
chirent, et, finalement, prirent la fuite. 800
d'entre eux, y compris 9 officiers, dont



un lieutenant-colonel,
restèrent aux mains
des Serbes, qui captu-
rèrent en outre 7 can-
ons,7obusiers et 9 mi-
trailleuses. Nos intré-
pides alliés, progres-
sant sur l'autre pente,
dépassèrent le village
de Polog, mais de
violentes contre-atta-
ques ennemies, four-
nies par le 42e pomé-
ranien, régiment d'éli-
te, le 146e d'infanterie,
les 11e, 12e et 53e ba-
taillons de chasseurs
allemands,les contrai-
gnirentà revenir dans
ce village, où ils se
maintinrent, en avant
de toute la chaîne
montagneuse qu'ils
avaient conquise. Les
Serbesattaquèrenten-
suite le reste des lignes
bulgaro-allemandes
qui flanquaient, à
l'est, comme autant
de bastions, la place
de Monastir. Le 13
après quatre assauts successifs, ils s'emparè-
rent de Cegel, que, défendirentlesAllemands;
les villages de Baldenci, Negotin et le mo-
nastère de Jaratok tombèrentaux mains
du centre et de la droite, pendant que la
troisième armée serbe commençait à s'ac-
crocher aux premières pentes de la cote
1212. Le total des prisonniers, officiers et sol-
dats, faits en cinq jours dépas-
sait 3.200, dont 600 Allemands.
Mais, au centre, les lignes de
Kenali tenaient toujours, con-
servant encore toute leur va-
leur. Le 14 novembre, une
attaque générale fut décidée,
après une préparation d'artil-
lerie qui commença le 13 et
dura vingt-quatre heures. Les
Français et lesSerbes s'avan-
cèrent au nord de Veliselo
jusqu'àTepavci. Les Allemands
et les Bulgares lancèrent de
violentes contre-attaques, (yoi,
toutes,furent repoussées et neréussirent pas à enrayer l'a-
vancede nos troupes.L'avance
des Serbes sur là droite contrai-
gnit enfin l'ennemi à aban-
donner les lignes de Kenali et
à s'enfuir vers le nord. Les
troupes françaises arrivèrent
jusqu'à la ligne du Viro, petit
affluent de la Cerna, à 6 kilo-
mètres au sud de Monastir.

Cependant,les Germano-Bul-
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NOTRE OBJECTIF AU NORD DE MONASTIR

GÉNÉRAL PETTITI
Commandant les forces ita-
liennes qui combattent en

Macédoine.

gares croyaient encore
pouvoir conserverMo-
nastir. Sur les hau-
teurs, à l'est de la
ville, ils s'étaient re-
pliés sur la ligne Iven-
Jaratok, depuis long-
temps fortifiée, et qui
se trouve exactement
à la hauteur de la
place menacée. Le gé-
néral allemand Otto
von Below, qui com-
mandait dans tout ce
secteur, multiplia les
efforts pour conserver
ces positions, dont il
comprenait bien l'im-
portance. Il contre-
attaqua les Serbesavec
la plus grande énergie,
et, se plaçant lui-mê-
me à la tête d'un ba-
taillon de chasseurs,
réussit à reprendre, le
16, le village de Cegel.
Ces nouvelles aussitôt
télégraphiées à Berlin,
donnèrent à croireque
Monastir tiendrait et
que les Alliés seraient

repoussés. Mais au moment même où les
journaux d'outre-Rhin annonçaient ces«bonnes nouvelles », on apprenait la chute
de Monastir! Il fallut alors déchanter.

C'est que les vaillantes troupes du voïvode
Mitchitch et du général Leblois étaient déci-
dées à ne pas s'arrêter avant d'avoir rem-
porté la victoire définitive. Dans la journée

du 17, elles firent un nouvel et
suprême bond. Les divisions
serbes de la Morava et du
Danube, aidées par les Fran-
çais, enlevèrent la cote 1212,
au nord-est de Cegel, et, au
prix d'efforts inouïs, elles par-
vinrent à y monter quelques
pièces d'artillerie. La ligne
Iven-Jaratok, Li suprême dé-
fense ennemie, à l'est de Mo-
nastir, tombait tout entière.
Sans plus attendre, les Serbes
continuaient d'ailleurs à s'a-
vancer vers le nord et atta-
quaient la cote 1378. Pendant
ce temps, à la gauche, les
Russes enlevaient Porodin et
Zabjani, puis se portaient ré-
solument sur Holoven et la
ligne de la Bistritza, la der-
nière coupure qui protège Mo-
nastir du côté du sud. Les
Français, de leurcôté, franchis-
saient le Viro avec de l'eau
jusqu'à la poitrine. Un fort
détachement italien, venu de



Koritza, flanquant le mouvement allié à la
gauche, déblayait les hauteurs de la rive-
orientale du lac Prespa. De tous côtés,les

- lignes ennemies

GÉNÉRAL MtTCHITCH
Commandant en chef des
forces serbes réorganisées.

étaient bientôt
enfoncées ou dé-
bordées. La ba-
taille était désor-
mais gagnée.

Les Serbes,
poursuivant leur
succès, accélé-
rant la déroute
germano-bulgare

énlevaient, le 18,
la cote 1378. Le
18 au soir, une
de leurs divisions
de droite, pro-
gressant le long

, de la branche
orientale de la
Cerna, attei-
gnait Granista,
au nord d'Iven,
menaçant direc-
tement la route
dePrilep, c'est-
à-dire la ligne de
retraite de l'en-

nemi. La même nuit, Jaratok tombait aux
mains des Franco-Serbes. Le 19, au point
du jour, les Serbes chassaient l'ennemi de
Makovo. Monastir, complètement débordée
à l'est, n'était plus guère défendable.

Le 19 novembre, on apprit que les Bul-
gares et les Allemands,
ayant pendant la nuit
évacué la ville de Mo-
nastir, se retiraient
précipitamment au
nord, dans la direction
de Prilep. A 8 h. 30
du matin,un régiment
de chasseurs à cheval
français faisait son-

entrée dans la ville,
précédant une colonne
d'infanterie franco-
russe.Quelques ins-
tants après, les Serbes
pénétraientà leur tour
dans lapremière de
leurs cités libérées!

Les troupes alliées
victorieusespoussaient
immédiatement au
nord de Monastir,
s'emparaient successi-
vement de la cote 821,
du village de Kerk-
lina et parvenaient
aux abords de Kara-
man et d'Orizani.Elles
trouvèrent les arrière-
gardes ennemies ju- RAYON D'ACTION DES TROUPES ANGLAISES

chées, avec une puissante artillerie, sur uneforte position: une ligne de hauteurs qui
s'étend deSnegovo à environ 5 kilomètres
au nord de la -

-
ville, jusqu'à la
cote 1050, au
sud-ouest deMa-
kovo. - LesIta-
liens progressè-
rent surla rive
orientale du lac
Prespa, entrant
à Krani pendant
qu'un détache-
ment français,
nettoyant la rive
occidentale, at-
teignait Noteso-
vo, presque à

-l'extrémité nord
dulac.Lalutte
se poursuivit
dans des condi-
tions très dures.
Les - Bulgaro-Al-
lemands avaient
reçu des renforts
considérables, —arrivés trop tard
pour empêcherla

GÉNÉRAL BOIOVITCH
Le nouveau chefd'état-major

général de l'armée serbe.

perte de Monastir, à temps pour tenter de
nous interdire d'en déboucher. L'ennemi
tenait

-
encore la ville sous le feu de ses

canons. Il fallut enlever ses positions une à
une. Le 21 novembre, les troupesfrançaises
capturaient dans un brillant assaut le

village de Dobromir,
à 12 kilomètres au
nord deMonastir,près
de la Cerna, tandis
que les Serbes s'em-
paraient de Paralovo,
à p kilomètres à l'est
de Dobromir. Enfin,
le 27, les zouaves,qui
marchaient avec les
troupes serbes, esca-
ladaient les hauteurs
de la cote 1050, un
peu. au nord de Pa-
ralovo. Le point d'ap-
pui de la gauche en-
nemie tombait, et mal-
gré toutes les furieuses
contre-attaques, res-
tait entre nos mains.

Telle était la situa-
tionàla fin de novem-
bre. L'armée Sarrail
se trouvait en excel-
lente position pour
poursuivre l'offensive.
Elle demandaitcepen-
dant des renforts,
d'autant plus urgents
que l'ennemi, de son



ÉVACUATIONDES BLESSÉS SERBES DES CHAMPS DE BATAILLE DE MONASTIR

côté, en avait reçu d'extrêmement sérieux.
Pendant ce temps, dans le secteur de la

Strouma,lestroupesbritanniquesne restaient

pas inactives; elles harcelaient l'ennemi sans
relâche pour l'empêcher de se déplacer vers
l'ouest et obtenaientça et la quelques succès.

Les Italiens vont de Valona à Monastir0N vient de voir que les communications
créées par l'état-major italien à tra-
vers l'Albanie du sud et de l'est,

avaient permis l'envoi
sous Monastir d'im-
portants renforts qui,
partis de Koritza,
arrivèrent à temps
pour prendre part à
la bataille du 10-19
novembre et balayè-
rent les éléments en-
nemis qui occupaient
encore les hautes ré-
gions de la rive orien-
tale du lac Prespa.

Le passage de ce
détachement est un
fait digne du plus vif
intérêt. Il montre que
les Alliés sont assez
maîtres de l'Albanie
pour communiquer
librement, par elle,
avec la mer Ionienne
et l'Adriatique. Les
Turcs avaient, quel-
que temps avant la
première guerre bal-
kanique, construit
une route dans cette
sauvage région. Par- CHAMP D'OPÉRATIONDES FORCES ITALIENNES

tant de Santi-Quaranta,petit port situé au
nord de Corfou, cette voie s'avance dans
l'intérieur jusqu'à là vallée du Dryno, pas-

sant à Delvino et Ar-
gyrokastro, de là,
atteignant Herzeka,
dans la vallée de la
Vojussa. Telle est la
voie que le corps ita-
lien, débarqué à San-
ti-Quaranta, a suivie
pour atteindre Mo-
nastir. La vallée de
la Vojussa avait été
précédemment occu-
pée par des troupes
parties de Valona.

Il est permis de
croire que les Italiens
pourront, par cette
route, renforcer sé-
rieusement l'armée
d'Orient. Le général
Pettiti, qui comman-
de en chef les forces
italiennes de cette
armée, s'est trans-
porté avec son état-
major à Monastir. Il
y a été légèrement
blessé le 30 novembre
par un éclat d'obus.



LA GUERRE AÉRIENNE SE POURSUIT

-- -.
SANS TRÊVE NI RÉPIT

oN aurait pu croire que les Allemands,
déconcertés par les multiples insuccès
de leurs expéditions contre l'Angle-

terre, n'auraient pas cherché à
renouveler leurs attaques aé-
riennes au moyendes zeppelins.
Ils ne se sont pas tenus pour
battus, et, dans les derniers
joursde novembre, ainsi qu'on
le verra plusloin,ils se sont li-
vrés à une nouvelle attaque de
la côte orientale de la Grande-
Bretagne. Mal leur en a pris,
car, dans cette nouvelle expé-
dition, ils ont encore perdu
deux grands dirigeables.

Contre nous, en dehors des
combats du front, où nous con-
servons quotidiennement la su-
périorité, on ne peut mention-
ner que trois ouquatre attaques
sur Nancy, Lunéville, Belfort
et Amiens. A l'exception de
celle qui eut lieu sur cette der-
nière ville, où il y eut une
dizaine de morts et environ
trente blessés dans la popula-
tion civile,ces expéditions ne
causèrent que des dégâts ma-
tériels à peu près insignifiants.

LesAllemandsprirent leur re-

G. FLACHAIRE
Dans la journée du 23 no-

vembre ilabattaitson sixième
avion ennemi.

vanche ailleurs.
La ville ouverte
de Bucarest, où
la défenseaérien-
nen'avait pas été
organisée, leur
parut un but
plus commode.
Leurs avions et
leurs zeppelins y
firent de nom-
breuses visites,
et le chiffre des
victimes y aété
relativement éle-
vé. De même
qu'ils l'avaient
fait autrefois à
Anvers, ne secontentant pas
de s'attaquer, à
l'exemple de nos
aviateurs, aux
installations mi-
litaires, les Alle-
mands cherchè-
rent à détruire la

NORMAN PRINCE
Aviateur de l'escadrille amé-
ricaine,mortdessuitesde

blessures.

demeure royale. Dans les campagnes rou-
maines, où les populations ignorent tout de
la guerre des airs, leurs aviateurs ont pris

un cruel plaisir à survoler les
villages et les simples bourgs
et à mitrailler les habitants.

Ce sont partout et toujours
les mêmes méthodes sauvages,
qui entreront lourdement en
compte, à l'heure du règlement
définitif. On les retrouve, au
surplus, chez les Autrichiens.
Rarement, leurs expéditions
aériennes ont pour objectif des
travaux de guerre, des caser-
nes, des parcs; c'est contre des
villes ouvertes, sur les monu-
ments publics, sur les œuvres
d'art qu'ils dirigent leurs coups,
ainsi que contre les populations
civiles. Un de leurs exploits les
plus odieux a été le meurtre,
à Padoue, d'une centaine de
femmes, de jeunes filles et d'en-
fants, éventrés par des bombes.

Quant aux attaquesalleman-
des contre les Russes, elles pa-
raissent avoir été assez rares.
Il ne faut pas oublier de rete-
nir la destruction par nos alliés,
vers le 15 novembre, aux envi-

rons deWasarny,
d'un énorme zep-
pelin; les vingt-
six hommes qui
étaient à bord
furent faits pri-
sonniers, et les
Russes capturè-
rent, en outre,
trois canons,
deux mitrailleu-
ses, et près de
300 kilogrammes
de bombes.

Si nous exa-
minons mainte-
nant l'activitéde
l'aviation fran-
co-anglaise, nous
constatons qu'el-
lene s'est ralen-
tie à aucun mo-
ment. Les com-
muniqués de nos
alliés relèvent
presque quoti-
diennement des

P. d'amécourt
Tué le 26 septembre 1916
au cours d'un émouvant

combat aérien.



combats heureux et il en est de même de
notre côté. La supériorité apparaît si nette-
ment chez. nous, elle a eu pour résultat d'an-
nihiler si complètementle service des recon-
naissances aériennes alleman-
des, que le kaiser lui-mêmes'en
est ému. Il a, paraît-il, donné
des ordres pour la construction
d'un nombre considérable de
nouveaux appareils, mais il "est
certain que depuis longtemps
des mesures furent prises en
France afin quel'avantagega-
gné ne soit pas perdu.

Une rapide nomenclature
permettra d'apprécier le ma-
gnifique effort de nos hardis
pilotes. Dans la seule journée
du 11 octobre, ils ne livrèrent
pas moins de soixante-treize
combats aériens au cours des-
quels une dizaine d'appareils
ennemis furent détruits; l'un
d'eux le fut par Dorme : c'é-
tait son treizième,et, cinq jours
plus tard, il abattait son qua-
torzième. Nous parlerons plus
loin, d'ailleurs, des exploits
particuliers de nos « as » en y
joignant quelques renseigne-
ments sur chacun d'eux.

Le 20 octobre, nous abattions sept avions
allemands. Dans la nuit de ce jour, les gares
de Chauny et de Noyon, les terrainsd'avia-
tion de Matigny,les cantonnements et
bivouacs de Nesle-Ham, rece-
vaient 130 gros obus, pendant
qu'on détruisait ailleurs un
important nœud de chemins do-
fer. La nuit suivante — du 21
au 22, — soit sur les gares
voisines de Metz, soit sur celles
de Tergnier,Saint-Quentin,etc.,
nos escadrilles laissaient tom-
ber 374 projectiles de gros
calibre. Les hauts fourneaux
de Hagondange et de Bussin-
gen,au nord de Metz, ainsi que
les gares deThionville, de Metz-
Sablons et de Longwy, ne re-
cevaient pas moins de 4.200
kilds de projectiles le 23 octo-
bre. Durant la nuit, les usines-
dé Rombach, déjà bombardéesà plusieurs reprises, l'avaient
été dé; nouveau copieusement.

Mentionnons - le lancement
de 348 obus, dans

-

la nuit du
26au27 octobre, sur les gares
de Conflans, de Courcelles, de
Ghallerange, de Grandpré, et
sur les bivouacs d'Avricourt.
Le mois de novembre s'ouvrait par desvie
toiresdes aviateurs Tarascon et Sayaret,
et, en Alsace, un de nos pilotes ne craignait
pasd'attaquer quatre appareils ennemis;

CAPITAINE BCELKli
Le roi des «as»allemands;
il s'est tuéaccidentellement

le 29 octobre 1916.

ADJUDANT LENOIR
Cet cecellentpilote a disparu
dans la première semaine de
novembre: tué ouprisonnier.

il abattait l'un d'eux près d'Altkirch, et les
autres prenaient lafuite. Peu de temps après,
dans là nuit du 6 au 7, huit denoS" avions
de bombardement lançaient 1.200 kilos de

projectiles sur l'aérodrome tie
Frescati, près de Metz, et ûnc
quantité égale sur la gare mili-
taire allemande de Chambley,
le tout avecun plein succès.

Le 8. nous abattions dix
appareils ennemis air cours de
77 combats, et nous lancions
un millier de bombes sur les
hauts fourneauxd'Algrange,les
gares de Lens et deVouziers et
les hangars de Frescaty. Dans
cette même journée, uneba-
taille aérienne surprenante
avait lieu sur le front britan-
nique, où trente avions anglais
attaquaientquaranteaéro-
planes allemands et réussis-
saient à les mettre en fuite.

Les gros bombardements se
succèdent,d'une manière con-
tinue : dans la nuit du 9 au 10,
les gares, bivouacs et parcsen-
nemis du front de la Somme
reçoivent plus de 2.200 kilos
de projectiles; dans la journée
du 10, dix-sept avipns anglais

lancent plus de 1.000 kilogrammes de pro-
jectiles sur,les bâtimentsdes usines de Fol-
klingen au nord-ouest de Saarbruck, et, la
nuit suivante, huit de nos appareils recom-

mencent, avec 1.600 kilogram-
mes de projectiles, le bombar-
dement des mêmes établisse-
ments, où l'on voit se déclarer
plusieurs grands incendies.

Le 15 novembre, des esca-
drilles d'aéroplanes et d'hy-
droplanes du service naval
britannique bombardaienteffi-
cacement les ports et abris
sous-marins d'Ostende et de
Zeebrugge, parvenant aussi à
incendier un vaste dépôt de
pétrole. Les mêmes appareil
renouvelaient cette attaque
avec un égal succès dans la
matinée du 17, tandis que nous
lancions 157 obus sur les pares
d'aviation ennemis de Golan-
court et deGrisolles, et qùje
nos appareils détruisaient sept
avions, parmi lesquels figurait
le huitième de Tarascon,La
veille, Dorme avait abattu son
seizième; le 4 décembre, ce
vaillant pilote descendaitson
dix-septièmeavion ennemi. 1

Quelques deuils sont venus assombrir, par
malheur, ces pages de gloire. Nous avons
déjà signalé la mort def! héroïques Baron et
de Rochefort. Il faut joindre à leurs noms



TARASCON

Il descendait son dixième
appareilallemand le 17 no-

vembre1916.

celui de l'aviateur
Ponton d'Amé-

-
court, tué le 26
septembre; du
vaillant Lenoir,
disparu, et sur
le sort duquel on
a le droit de con-
server un peu

d'espérance; et du
brave volontaireaméricain Nor-
man Prince, un
des plus remar-
quablesetdesplus
énergiques, parmi
tous ces magnifi-
queshérosdel'air.

V Du côtéde nos
-ennemis, la perte
la plussensiblefut
celle de leur célè-
bre aviateurBoel-
ke, le «super-fau-
con », qui en était
à sa quarantième
victoire, et dont

le seul rival avaitété le lieutenant Immel-
mann,tué en juin dernier par un aviateur
anglais. Honoré,d'une lettre autographe du
kaiser, décoré de l'ordre Pour le mérite,
Boelke était infiniment populaire en Alle-
magne. Il trouva la mort à l'est de Cambrai,
dans une collision avec un de ses camarades.

A son sujet, ilimporte de faire remarquer
que les citations allemandes ne visent pas
uniquement les avions-descendus, mais aussi
ceux qui durent battre en retraite, afin
d'éviter la chute, alors que nous ne citons
nos aviateursque pour les appareils détruits.

C'est ainsi que

SOUS-LIEUTENt LOSTE
Au 16 novembre 1916, il.
avaitabattu en flammes

son cinquième avion.

Nungesser abat-
tait, le 4 décem-
bre, sonvingtième
avion. Deulin en
est àson dixième,

Guyne-n-ier à sonvingt-troisième.
Plusieurs noms

nouveaux se sont
ajoutés, durant
ces dernières se-
maines, à ceux de
nos «as» les plus
connus. Nous si-
gnaleronslemaré-

- chal des logis Fla-
chaire, déjà cité
pour avpir con-
traint par ses-ha-
biles manœuvres,
n'ayantni essence
ni munitions, un
appareilennemi à
prendre terre dans
nos lignes. Victor

Sayaret, dessina-
teur- à Annonay
au momentde la
mobilisation, est
devenu rapide-
ment un de nos
meilleurs combat-
tants, renommé
pour saprésence
d'esprit et son
sang-froid; Heur-
teaux,de qui nous
avons déjà parlé,
poursuivant le

- coursde ses au-
dacieux exploits,
abattait son trei-
zième avion le
14 novembre. Le
4 novembre, Sau- -

vage était cité
pour son sixième
appareil; c'est,
croyons - nous, 1e
plus jeune de nos
aviateurs: il est
né àVillefranche-

SAYARET 1.
-

Il a.détruit jusqu'à ce jour,
dans des combats aériens,

cinq aviatiks. -

sur-Saône (Rhône) le 15 février 1897.- Le communiqué indiquait le lieutenant
Bonnefoycomme ayant abattu son cinquième
avion le 4 novembre; cet aviateur, qui a
livré seize combats en un mois, avaitété
cité quatre fois pour ses belles actions, qui
lui valurent la médaille militaire en sép-
tembre dernier. C'estégalement la médaille
militaire qui a été donnée à Carpentier, le
boxeur émérite, devenu un de nos plus

braves pilotes. Nous parlions tout à l'heure
de la mort de Boelke; rappelons que notre
aviateur Tarascon, qui en est maintenant à
son dixième appa-
reil détruit, sou-
tint le 1er août un
combat de quinze
minutes contre
l'Allemand,qui fi-
nit par s'éloigner
en le saluant de
lamain, « C'est,
a déclaré Taras-

- con, le seul avia-
teur boche qu'il
m'ait étédonné
de rencontrer fai-
sant aussi-bien
face à l'ennemi.»

N'oublions pas
le souslieutenant
Loste, entré dans
l'aviation en 1915
commesimple soir
dat,etqui dut ses
grades à de mul- •tiples actes de -
bravoure. Le ma-
réchal des logis

GEORGES CARPENTIER
Pilote émérite, notregrand
champion de boxe a obtenu -

la médaille militaire,



Viallet, également cité à la suite de sa cin-
quième victoire, était réformé, libre de toute
obligation, mais il parvint à se faire accepter
comme mitrailleur à bord d'un -avion, Le 4
décembre, il abattaitprès d'Ar-
ras, son septième appareil.

Enfin, nous dirons un mot
du tout jeune caporal Danzgier,
à qui, le 24 novembre, à l'am-
bulance de la Fédérationnatio-
nale des sociétésdepréparation
militaire, le général Lavergne
a remis la médaille militaire et
la croix de guerre avec palme.
C'est ce jeune homme de vingt-
deux ans, engagé volontaire
peu de tempsavant la guerre,
combattant de Charleroi et de
la Marne, qui accompagnait la
regretté Baron lors au raid de
bombardement des usines de
Mannheim (Gd duchéde Bade).

Ce résumé des principaux
faits de la guerre aérienne du-
rant les mois d'octobre et de
novembre ne serait pas Com-
plet si nous passions sous si-
lence le splendide exploit du
capitaine de Beauchamps qui,
le 17 novembre, ayant pris l'air
à 8 heures du matin, sedirigea
sur Munich où, arrivé à midi, il lança plu-
sieurs bombes sur la gare, en représailles des
bombardements effectués par l'ennemi sur
la ville ouverte d'Amiens. Sa tâche accom-
plie, l'aviateur français se dirigea vers les
Alpes, les

-

survola, et vint prendre terre à
20 kilomètres de
Venise, ayant ac-
compliun trajet de
700 kilomètres. C'é-
tait sa deuxièmeex..
pédition sensation-
nelle. Précédem-
ment, dans la nuit
du 23 au 24 sep-
tembre, en compa-
gnie du lieutenant
Daucourt,qui mon-
tait un autre appa-
reil, ilétait allé jeter
douze bombes sur
les usines Krupp, à
Essen, effectuant
un parcours de 800
kilomètres. Né à
Senlis, en 1887,
Robert de Beau-
champs, de qui les reconnaissancesmultiples
sur de grandes profondeurs du front ennemi
ne se comptent plus, est un officierd'une
bravoure froide et réfléchie, ne laissant rien
au hasard, et qui, malgré les brillantes cita-
tions dont il a été l'objet, a toujours fait
preuve d'une admirable modestie.

La place nous fait défaut pour exposer,

CAPne DE BEAUCHAMPS
La dernière photographie

du valeureux pilote.

L'ITINÉRAIRE DU CAPITAINE DE BEAUCHAMPS

avant de terminer, de très nombreux inci-
dents de cette terrible guerre des airs, où les
chances de mort sont toujours présentes.
Cependant, il serait injuste de ne pas dire un

mot dubombardementdes usi-
nes Mauser, d'Oberndorf,exé-
cuté par un groupe franco-bri-
tannique de quarante avions,
qui lancèrent sur ces établis-
sements 4.340 kilogrammes de
projectiles. Dans le combat qui
s'engagea entre les avions alliés
et les appareils de défense al-
lemands, six de ces derniers
furent abattus. L'un d'entre
eux tomba sous les COUDS de
l'aviateur américain Lufbery,
engagé volontaire dans nos es-
cadrilles. C'était le cinquième
avion qu'il détruisait. La cita-
tion accompagnant la remise
qui lui fut faite, de la médaille
militaire, le 16 août dernier,
rappelaitqu'il n'avait pas hé-
sité, le 31 juillet, à attaquer
seul un groupe de quatre ap-
pareils ennemis, abattant l'un
et chassant les trois autres.

On pourrait multiplier ces
exemplés à l'infini, Tels qu'ils
sont, ils suffisent à justifier

l'admiration que nous éprouvons pour les
aviateurs opérant sur les divers fronts.

Dans la soirée du 27 novembre, des zep-
pelins, dont le nombre n'a pu être déter-
miné, ont effectué sur la côte orientale an-
glaise un quarante et unième raid; quel-

ques-uns ont même
poussé dans l'inté-
rieur des terres, je-
tant des bombes
sur des villes qui
n'ontpointétémen-
tionnées dans les
communiqués bri-
tanniques. Comme
la précédente,cette
expéditionaérienne
a coûté cher aux
Allemands: deux
zeppelins ont été
abattus et sont
tombés en flammes
dans la mer, l'unau
large de la. côte de
Durham, l'autre,
également,au large
dela côte Est—

l'endroit n'a pas été précisé. Le lendemain,
pour se venger de cet échec, les Allemands
ont envoyé un aéroplane survoler Londres,
où il jeta quelques bombes qui n'occasion-
nèrent que des dégâts insignifiants. C'est
sans doute cet appareil qui a été capturé le
jour même près de Dunkerque, où une
panne d'essence l'avait forcé à atterrir.



LES ALLEMANDS SONT BATTUS SUR MER
MAIS,EN REVANCHE, ILS TORPILLENT

SI l'on en devait juger par les manifes-
tations bruyantes de quelques groupes
allemands, on pourrait supposer que

la guerre navale, particulièrement dans - sa.
partie sous-mari-
ne, a pris une sou-
daine activité. En
fait, il n'en est
rien, et l'espèce
d'accalmie que
nous avions à si-
gnaler dansnotre
précédent exposé,
s'est perpétuée
pendant la période
octobre-novembre.

Le nombre des
bateaux de com-
merce de toutes les
nationalités coulés
par lessous-marins
ennemisa été assez
élevé, mais quand
on vient à le comparer à celui des navires
neutres ou alliés couvrantles mers, on mesure
sans peine l'inanité de cette campagne, dont
l'unique résultat aura été de rendreplus vive
l'antipathie du monde entierà l'égard de
l'Allemagne. C'est un échec d'autant plus
lamentable qu'on avait annoncé avec plus de
tapage le prochain triomphe de cette sauvage
et inhumaine méthode de destruction.

Pas plus sur
l'eau que dans les
airs, la Germanie.
n'est parvenue à
briser l'effort de
l'Angleterre. Elle
a pris sa revanche
en s'attaquant à
outrance aux na-
vires des petits-
pays, et tout spé-
cialement à la Nor-
vège, qui n'a pas
craint de vouloir
défendre ses eaux,
territorialescontre
les incursions des
sous-marins enne-
mis, et cela à l'imi-
tation de la Suède.

Les pertes
-
su-

bies par la Norvège, du fait de la piraterie
allemande, ont été considérables; mais

-

c'est là, évidemment, un compte qui sera
réglé plus tard, et, dans tous les cas, ces

LE CROISEUR LÉGER ALLEMAND « MUNCIIEN »

Torpillé dans la mer du Nord par un sous-marin an-
-

glais, le 18 octobre 1916.

LE CONTRE-TORPILLEUR ANGLAIS « NUBIAN» -

Torpillépar les Allemands, dans la Manche, dans la
nuit du 26 au 27 octobre 1916.

odieux procédés auront pour effet de creu-
ser entre les peuples scandinaves et le gou-
vernement de Berlin un fossé que rien ne
pourra combler, étant donné surtout qu'au

lendemain de la
guerre, l'Allema-
gne ne sera plus
en situation de
faire peur à qui
que ce soit dans
l'univers entier.

Peu d'actions
importantes à si-
gnaler. Celle qui a
fait le plus de bruit,
et qui a même cau-
sé une espèce de
surprise, a été l'at-
taque du service
des transports bri-
tanniques dans le
pas de Calais, par
dix destroyers al-

lemands, au cours de la nuit du 26 au
27 octobre. Cette tentative audacieuse fut
loin de produire le résultat heureux que -devaient en attendre ses auteurs. Les assail-
lants ne parvinrent à couler qu'un transport
vide, le Queen, dont tout l'équipage fut
sauvé. Un contre-torpilleur anglais, le Flirt,
fut également perdu, et le destroyer Nubian
reçutrdesavaries à la suitedesquelles il coula.

Quant aux navires
ennemis, très en-
dommagés, ils pri-
rent la fuite, à l'ex-
ception de deux
d'entreeux, coulés
sur plaee.Les
fuyards, au retour,
se vengèrent de
leur mécompte en
canonnant deux
chalutiersfrançais,
dont l'un s'abima
dans les flots. Par
bonheur, on put
sauver là plus
grande partie de
son équipage.

Les surprises na-
vales des Alle-
mandsneleurréus-

sissent guère. On n'a pas oublié l'échec de
leur fameuse sortie du Jutland, et l'on se
souvient aussi du sanglant insuccès de leur
tentàtive contre les ports russes. Ils ont



voulu - renouveler cetteexpédition, et n'ont,
pas eu plus de bonheur. Dans la nuit du
10 au 11 novembre, une flottille de leurs tor-
pilleurs modernes, d'unevitesse de trente-
six nœuds, pénétra dansle golfe de Finlande
sans avoir été
découverte,
grâce à l'épais-
seur du brouil-
lard, particuliè-
rementintense.

Il en résulta
que, durant
plusieurs minu-
tes, les navires
allemands pu-
rent lancer unecentained'obus
sur Port-Balti-
que. Les effets
de ce bombar-
dement furent
de peud'impor-
tance. Il y eut
en tout douze
victimes, dont
sept tués, et
quelques bâtisses furent endommagées. Ceci
fait, les torpilleurs se hâtèrent de s'éloigner,
mais les Russes ne perdirentpas de temps,
les poursuivirentavec vigueur et coulèrent
la plupart d'entreeux à coups de canon.

Tels furent les deux événements les plus
importants des deux derniers mois. Nous y
joindrons quelques autres faits. A la fin
de la première quinzaine d'octobre, l'ennemi
coulale transatlantiqueAlau-
nia, dont les passagers furent
sauvés, ainsi que presque tout
l'équipage; un peu plus tard,
ce fut le tour du vapeur an-
glais Marina, ayant à bord
quelques Américains; puis un
sous-marin allemand détruisit
le vapeurec Angheliki, cau-

sant la mort d'une cinquan-
taine de volontaires, dont les
obsèques furent accompagnées
d'une imposante manifestation
antigermanique.Le 28 octobre,
le vapeur Lanao était coulé au
large des côtes anglaises; ce
navire, d'origine américaine,
avait été vendu à un arma-
teur norvégien trois mois au-
paravant. Le 10 novembre,
coulage du vapeur américain
Columbia en Méditerranée. Le
21 novembre, revenant aux
plus sauvages procédés, un sous-marin alle-
mand coulait dans la mer Egée, sans pouvoir
se méprendre sur le caractère du bateau
attaqué, le navire-hôpital anglais Britannic,
à bord duquel se trouvaient près d'un millier
de malades et de blessés. Il y eut cinquante
victimes. Quelques jours plus tard, un

1
LE PAQUEBOT-HOPITAL ANGLAIS «BRITANNIC »

Torpilléparles Alîcmauds,danslamerEgée,le 21 novembre 1916.

CAPITAINE .HŒNIG
Commandt le uDeutschlaud»

deuxième navire de ce genre était torpillé
et coulé dans les mêmes parages.

Rien de semblablene saurait être reproché
aux alliés. Leur action demeure touteguer-
rière. C'est ainsi que le sous-marin russe

Tieulen lutta
pendant une
heure, près du

-Bosphore,con-
tre le transport
turc Rodosto,
commandépar
des officiers al-
lemands, s'en
empara et le
conduisit à Sé-
bastopol.Un
sous-marin an-
glais a torpillé
avec succès, le
18 octobre. en
mer du Nord,
un croiseur lé-
ger allemand

Munchen. Au
courséelajour-
néedu5novem-

bre,unsous-marin britannique/croisantprès
des côtes duDanemark,lança des torpilles sur
deux cuirassés allemands de la classe Kaiser
et les atteignit. Dans un autre genre, men-
tionnons la belle défense que le paquebot
Medjerda, faisant le service entre Marseille
et l'Algérie, opposa, le 4 novembre pendant
plus d'une heure, à un sous-marin ennemi.
Par des manœuvres habiles, le capitaine

parvint à soustraire son navire
aufeu- du submersible, qui
lui envoya une quarantaine
d'obus; puis, quand il se vit à
distance utile, il fit entrer en
action son canon 75 d'arrière.
L'effet fut immédiat. Le sous-
marin plongea et disparut.- Nous avons parlé en son
temps du voyage du Deutsch-
land aux Etats-Unis et de SOÏI
retour en Europe. Ce navire a
recommencé, le même trajet,
mais son arrivée n'a produit
aucune sensationen Amérique.

-
On s'y est beaucoup plus oc-
cupé de son départ, marqué
parun accident.Apeine venait-
il de quitter le port, qu'il abor-
dait et coulait un remorqueur,
causant la mort de sept hom-
mes. Il dut rentrer, afin de
réparer ses propres avaries, et

ne put repartir qu'après avoir consigné une
somme de 87.000 dollars, à titre de caution.

Mentionnons, en terminant, l'attaque du
port de Funchal (île de Madère), par deux
sous-marins allemands, le 4 décembre. La
canonnière française Surprise, le convoyeur
Kanguroo etle vapeur Dacia furent coulés

a



LES APPAREILS DE MANŒUVRE
ET DE MANUTENTION
A BORD DES NAVIRES

- par Jean LORENTEY
--

CAPITAINE DE LA MARINE MARCHANDI

ONpeut voir aujourd'hui, dans les
musées spéciaux de marine,lesanciens
appareils en bois dont on se servait

autrefois pour effectuer les manœuvresà
bord des bâtimentsy, voiles. De nombreuses
escouades de :matelots étaient nécessaires
pour mettre enmouvement les mécanismes
compliqués des-
tines- au levage
des ancres ainsi
qu'au touage et
au déhalage des
voiliers dans les
ports de mer.

Le développe-
ment pris par la
navigationà va-
peur, ainsique
l'augmentation
continue du ton-
nagedes stea-
mers à passagers
et des cargo-
boats, ont néces-
sité l'emploi
d'appareils de
manœuvre auto-
moteurs de plus
enpluspuissants.
Les ponts de cer-
tains navires mo-
dernes ressem-
blent à de véri-
tables usines, car il n'est plus aucun appareil
qui puisse être manœuvré à bras d'homme.

Les principaux engins de ce genre sont
ceux qui sont destinés à la levée des ancres
et à la manutention des colis à l'entrée et
au sortir des cales. On emploie aussi des
treuils mécaniques pour exécuter sans dan-
ger des virages qui pourraient donner lieu à
des accidents plus ou moins graves si on
essayait de les réaliser en se servant du
gouvernail et des machines principales pour

A VAPEUR A QUATRE POUPÉES TYPE. « DIAGONAL»
Cet appareil est actionné par un -moteur à vapeur formé de
deux cylindres inclinés. Un puissentfrein à friction sert à

retenir les charges au.-dessus du panneau, si besoin est.

propulser et diriger un navire à son arrives
dans un bassin oule long d'un quai.

La vapeur, l'électricité et, plus récemment,
les moteurs à essence ont été tour 'à tour
employés pour actionner les treuils de ser-
vice que l'on appelle, suivant leur desti-
nation, des guindeaux-, des cabestans,etc. -

La mise à flot
de nombreux
chalutiers à va-
peur ou à moteur
a donné ungrand
essor àr là cons-truetion des
treuils qui ser-
ventà bord de
ces bâtimentsau
relevagedesfi-
Ie, Actuelle-
ment, cé ne sont

- plus des filets que
les chalutiersont
à manœuvrer
mais des

- appa-
reils spéciaux
combinés en vue
durepêchage des
torpilles et des
mines sous-mari-
nes dans les mers
infestées de pi-
lâtes allemands.En principe.

un treuil à vapeur se compose de deux-
cylindres horizontaux,inclinés ou verticaux,
qui attaquent un arbre à deux manivelles
maintenu par de solides paliers et qui sert
d'axe au tambour ou aux poupées sur les-
quels s'enroulent les câbles et les filins de
manœuvre. Souvent, la commande se fait,
non pas directement par la bielle motrice,
mais par l'intermédiaire de pignons et d'en-

grenages. La vapeur nécessaire à l'alimen-
tation des treuils répartis sur les divers



ponts était autrefois fournie par les chau-
dières principales des navires. On a reconnu
que cette manière de procéder offrait de
nombreux inconvénients, dont le principal
était de donner lieu à des condensations
abondantes de la vapeur dans des conduites
de grande longueur qu'il était difficile d'iso-
ler suffisamment pour les maintenir à l'abri
du froid. D'autre part, l'importance de la
machinerie de manutention et des autres
appareils auxiliaires du bord est devenue

MÉCANICIENS CONDUISANT LES TREUILS DE MANUTENTION D'UN CARGO-BOAT

telle dans la marine qu'il est impossible
de songer à emprunter de la vapeur aux
chaudières motrices, quine pourraient plus,
dans ces conditions, alimenter les machines
destinées à la propulsion des navires.

Pour résoudre cette difficulté, on installe
souvent sur les pont de petites chaudières
verticàles à vaporisation rapide spéciale-
ment chargées de fournir la vapeur aux
divers treuils, grues et cabestans.

L'un des principaux organes d'un guin-
deau à vapeur est l'appareil de changement
de marche qui est appelé à fonctionner cons-
tamment et qui, par conséquent, doit être
excessivement robuste. On emploie-généra-
lement à cet effetune coulisse. de change-

ment de marche genre Stephenson ou autre,
mais souvent, pour gagner de la place, on a
recours à des appareils spéciaux munis de
soupapes. Un homme, qui se tient debout
devant le treuil, a la main droite posée sur
un levier vertical, dit de changement de
marche, analogue à celui des automobiles
et qui se déplace le long d'un secteur à crans.

Les anciens appareilsde manœuvre étaient
exceptionnellement bruyants et donnaient
lieu à des fuites de vapeur abondantes qui

étaient une source de dépenses considérables
et qui faisaient le désespoir des marins en
salissant les ponts. La construction, aujour-
d'hui plus soignée, de ces moteurs à vapeur
a permis de rendre les appareils modernes
de manutention beaucoup plus silencieux et
presque totalement étanches. Enfin, l'emploi
de l'électricité est une solution radicale que
l'on adopte particulièrement sur les paque-
bots à voyageurs où la plus méticuleuse
propreté est sévèrement exigée.

Le treuil mécanique s'adapte à tous les
besoins du bord en matière de manutention.
Il sert à l'embarquement du charbon dans
les soutes, à celui des vivres ou des colis
et des marchandises destinées aux cales.







Nous avons exposé plus haut comment
on peut appliquer les treuils à la manuten-
tion des colis en faisant passer un filin d'acier
sur une poulie fixée à l'extrémité d'un mât
de charge incliné, dont l'extrémité supérieure
se présente au-dessus du panneau de la cale
où l'on veut travailler. Le câble est enroulé
sur le tam-
bour du treuil
et la manœu-
vre s'accom-
plit avec faci-
lité, mais aussi
avec une len-
teur relative.

Pour accé-
lérer les opé-
rations, on
peut installer
sur le pont, à
chaque angle
d'un panneau
de charge, une
grue à grande
vitesse, ce qui
permet de ré-
duire dans
une grande
proportion la
durée de l'es-
cale d'un na-
vire dans un
port de mer.

L'emploi
du cabestan
et de la poulie
frappée à l'ex-
trémité d'un
mât de charge
permet de
soulever les
colis au-des-
sus des pan-
neaux, mais
il faut dispo-
ser d'un per-
sonnel assez
nombreux
pour faire
parcourir aux
caisses le chemin horizontal qui les sépare
du quai ou du wagon sur lequel on désire
les charger. Il est plus simple et plus écono-
mique d'avoir recours aux grues, qui ont
l'avantage de tourner autour d'un axe et
de pouvoir ainsi desservir un assez large
espace, en général compris dans un secteur
de 180°. Notre figure page 115 représente
une grue de ce genre installée à bord d'un

VUE D'UN PONT DU Il ROCHAMBEAU »

Les deux treuils à vapeur servant à la manutention des mar-
chandises correspondent à la cale, dont on aperçoit les panneaux

de fermeture sur le pont inférieur.

navire mixte, à passagers et à marchandises,
et qui peut soulever des charges pesant de
1.500 à 3.000 kilos avec une vitesse de 36
à 18 mètres par minute. Les treuils peuvent,
il est vrai, soulever de 3.000 à 5.000 kilos,
et parfois davantage, mais ils ne permettent
aucune souplesse dans les manœuvres.

La grue re-
présentée pa-
ge 115 est du
modèle à ma-
nœuvre hy-
draulique et la
longueur des
câbles est suf-
fisante pour
faire parcourir
à la charge une
distance verti-
cale de 30 mè-
tres. On ob-
tient ce résul-
tat grâce à
l'emploidedis-
positifs com-
pensateurs qui
réduisent con-
sidérablement
la hauteur af-
fectée au dé-
placement des
deux pistons
hydrauliques
actionnant
l'appareil.

Bien que les
grues hydrau-
liques soient
capables de
rendre des ser-
vices enpareil
cas, on leur
préfère sort-
vent les grues
électriques,
plus souples
et moins sujet-
tes à se déran-
ger sous l'in-
fluence de la

température extérieure. Dans ce dernier cas,
on affecte un moteur spécial à chacun des
mouvements de levage et d'orientation du
crochet. L'homme chargé de la manœuvre
est placé sur une plate-forme élevée d'où
il peut surveiller lui-même très commo-
dément l'enti e et la sortie des colis.

Les moteurs électriques, ainsi que les
résistances, les interrupteurs et les coupe-





fectés au transport des marchandises entre
les ports des Indes Néerlandaises et Rot-
terdam, à bord desquels vingt treuils à
vapeur desservent vingt-neuf mâts de charge
dont certains peuvent manutentionner des
charges atteignant jusqu'à 30.000 kilos.

Ce genre de navire rend de grands services
aux fournisseurs de matériel de guerre qui
ont à transporter des canons, des plaques
de blindage, des locomotives, des camions-

GRUE A COMMANDE HYDRAULIQUE POUR CARGO-BOAT
Cet appareil sert au chargement rapide des marchandises ainsi qu'à leur déchargement; il est muni de
compensateurs qui lui assurent une hauteur de levage,considérable malgré ses dimensions restreintes.

automobiles, etc. Il est alors commode que
les mâts de charge soient assez solides pour
permettre la manutention de pièces pesant
de 5.000 à 30.000 kilos, afin d'éviter que
les cargo-boats chargés de matériel n'aient
à attendre longtemps dans les ports que
les appareils fixes de déchargement soient
disponibles. D'autre part, l'usage des grues
de port, engénéral exploitées par les cham-
bres de commerce ou par des particuliers,
entraîne des frais de location élevés que
les armateurs cherchent à réduire autant
que possible et même à supprimer.

On a fait une application intéressante
des treuils mécaniques à la manœuvre des

sondes qui servent aux navigateurs pour
estimer la profondeur d'eau existant dans
les passes où ils sont amenés à engager leurs
navires. Dans ce cas, un treuil spécial, ins-
tallé à l'avant du bâtiment, sert à dérouler
et à enrouler un fil d'acier portant à son
extrémité un poids qu'on laisse tomber verti-
calement dans le bras de mer.

Il n'en n'est pas de même des installations
dont sont munis les navires spéciaux ser-

vant aux expéditions hydrographiques et
aux études de la science nouvelle à laquelle
on a donné le nom d'océanographie. On a
été amené dans ce cas à construire des appa-
reils de sondage très puissants capables de
dérouler plus de 6.000 mètres de fil d'acier.

On voit donc que le treuil mécanique est
un engin dont les applications multiples
tendent à augmenter l'importance à bord
des navires. L'armateur prévoyant doit
mettre le plus grand nombre possible de
ces engins à la disposition de ses équipages
s'il veut éviter les pertes de temps dans les
opérations commerciales de ses navires.

Jean LOHENTEY.



UNE ÉTAPE AÉRIENNE ENTRE DEUX CIMES

CHASSEUR ALPIN ITALIEN REGAGNANT SON POSTE D'OBSERVATION

Dans les montagnes où ils combattent, nos alliés ont installé, pour faciliter les transports dhommes et

les ravitaillements, des chariots aériens à trois galets supportés par un solide câble d'acier; deux fils,

également en acier et manœiwrés par des treuilsélectriques, assurent le mouvement dans les deux sens.



LES IMAGES AGRANDIES SANS LENTILLE

L'IDÉE d'agrandir les pho-
tographies sans avoir,
comme dans le procédé

universellement adopté dans
les ateliers de photographie
et de gravure, recours aux
lentilles n'est pas entièrement
nouvelle. En traitant la pel-
licule sensible d'un négatif
avec certaines solutions, il est
possible de la détacher du
verreet de la faire augmenter
de surface. C'est là un moyen
de réaliser un certain degré
d'agrandissement, mais qui
expose la pellicule à des dété-t*
riorations, sans préjudice des
distorsions presque inévita-
bles que l'opération entraîne.
Il est, on le sait, également
possible de faire des agran-
dissementsen se servantd'un
trou d'épingle en guise de
lentille,mais les résultats ob-
tenus par ce procédé sont né-
cessairement très imparfaits.

Tels sont les expédients or-
dinaires qui ont pu se pré-
senter à l'esprit du lecteur en
lisant le titre de cette chroni-
que. Mais, qu'on puisse pré-
parer un agrandissement par
exposition directe en deux
opérations sous un négatif
et cela sans altérer d'aucune
façon la pellicule de ce der-
nier, voilà qui constitue bien
une véritable et intéressantenouveauté.

La chose paraîtrait même peu croyable
si elle n'avait été péremptoirement démon-
trée par le
Dr.A.J.Lotka
dans une récen-
te réunion de la
Société améri-
caine de physi-
que, et décrite
dans le grand
organe officiel
de cette insti-
tution, la Phy-
sical Revîew.

La nouvelle
méthode con-
siste à exposer -

uneplaque sen-sible ayant,
dans un sens,
la dimension
del'agrandisse-
ment désiré,
derrière et à

-. PHOTOGRAPHIE ORIGINALE.

POSITIF ÉTIRÉ EN HAUTEUR

LE POSITIF DISTORDU EST DEVENU LE NÉGATIF AGRANDI

toucher directement le négatif
-original, .exactement commelorsqu'il s'agit de tirer uneépreuve positive d'un négatif

dans un châssis ordinaire-.
Mais l'insolation ne se fait pas
de la même manière; au lieu
d'être admis à éclairer à la
foistoutelasurfacedunégatif,
les rayons-lumineux nepar-
viennent sur ce-dernierqu'au
traversd'une fente trèsétroite
qui ne permet d'insoler à la
fois qu'une bande également
resserrée du négatif. Cepen-
dant, pour que l'exposition
soit complète, le négatif est
déplacé au regard de la fente
de manière à présenter gra-
duellement à la lumièretoutes
les portions de l'image. En
même temps, la plaque Ou la
pellicule sensible est égale-
ment déplacée au regard de
la fente avecune vitesse égale
à un multiple constant n de
la vitesse de translation du
négatif.Après développe-
ment, fixage et lavagehabi-
tuels, on obtient ainsi une
copie positive dénaturée du
cliché original; pourtant la
distorsion produite n'est- pas
iciaccidentelleetquelconque;
elle est au contraire parfaite-
mentdéfinie et en accord avec
une loi qui veut que toutes les

lignes parallèles àla longueurde la fente
demeurent inchangées, tandis que toutes les
lignes qui lui sont perpendiculaires sont

étirées dans la
proportion d e
n: 1, par rap-
port à l'origi-
nal. Cette copie-
distordueest
ensuite substi-
tuée au négatifet placée au-
dessus d'une
seconde plaque
sensible qui,-el-
le, a dans les
deux sens les
dimensions de
l'agrandisse-
ment voulu;
puisl'ensemble
est soumis à
une seconde
opération, ana-
logue àla pre-



mière sauf qu'elle se fait à angle droit de
la position primitive, de sorte que les lignes
qui étaient demeurées tout à l'heure inchan-
gées sont maintenant à leur tour étirées
dans le même rapport de n :1. Le résultat
de cette double opération donne un négatif
géométriquement similaire à l'original, mais
à une échelle n fois la grandeur de l'original,
en mesure linéaire, ou, en d'autres termes,
on a un agrandissement de n2 fois la dimen-
sion du né-
gatif. Ainsi,
sin=2,l'a-
grandisse-
ment est
égal à 4.

Il peut
sembler, à
première
vue, que le
fait de nécessiter deux opérations successi-
ves est un inconvénient du nouveau procédé,
mais, en réfléchissant un peu, on voit que
chaque fois qu'il s'agit de tirer sur verre
une copie négative d'un négatif, on doit
également s'y prendre à deux reprises,
c'est-à-dire tirer d'abord un positif.

L'appareil consiste en une boîte plate en
bois, dans le fond de laquelle sont dispo-
sées deux glissières t pourvues de guides gg
entre lesquels peut glisser une plaque de
support ou chariot, C. Un cordon de soie s

est attaché en a à l'extrémité de droite du
chariot C ; ce cordon passe à travers un
œil e et revient se fixer en p au montant de
la boîte. Deux autres cordons de soie sont
disposés d'une façon sensiblement analogue
dans la partie gauche de l'appareil. Les œils
e sont fixés (par exemple avec du papier
gommé)au verre du négatif N, ou, si c'est
une pellicule, à une plaque de verre à laquelle
ladite pellicule est temporairementassujettie
également avec du papier gommé.

En examinant la disposition des cordons s
et des ceils c, on voit que le chariot C, et
avec lui la plaque sensibleP, se déplace tou-

COUPE TRANSVERSALE DE L'APPAREIL D'AGRANDISSEMENT

jours dans la même direction que le négatif
N, mais avec une vitesse double du mouve-
ment de translation de ce dernier. L'inso-
lationse fait par la fente étroiteL, qui corres-
pond avec une fente analogue K ménagée
dans le couvercle, car il va de soi que
durant l'exposition, le couvercle de la boîte,
que l'on voit relevé sur la photographie
pour la clarté de la description, est fermé.
La lumière du jour n'étant pas en général

assez vive,
on dispose.
une source
lumineuse
appropriée
au-dessusde
la fente du
couvercle.

L'entraî-
nement du

chariot, de la plaque et du négatif est com-
mandé par la manivelle H qui enroule un
ruban r assujetti à une extrémitédu chariot.
Ce ruban peut être raidi, et le système peut
être rappelé automatiquement en position,
au moyend'un second ruban R, fixé à l'autre
extrémité du chariot et relié à un poids W
ou àun dispositif à ressort. L'écart des
guides ggqui maintiennent en place la
plaque P et le négatif N est rendu réglable
par un dispositif approprié, de façon à per-
mettre d'insérer des plaques de différentes

grandeurs et, en particulier, le négatif ori-
ginal pendant la première phase du pro-
cédé, et le positif distordu durant la seconde.
De même le chariot doitpouvoir accommoder
les plaques positive et négative de l'agran-
dissement. Comme ce procédé rigoureuse-
ment mathématique a l'avantage de ne
mettre en jeu aucune aberration, par suite
de l'absence de toute lentille, il semble
que, lorsqu'il sera définitivement mis au
point, c'est-à-dire présenté sous sa forme la
plus simple et la plus commode,il ait de
grandeschances d'être adopté dans les ate-
liers de photographie. * R. B.



LE ROLE
DES VOIES NAVIGABLES FRANÇAISES

PENDANT LA GUERRE
Par Edmond RIVOLIER

INGÉNIEUR DES PONTS ET CHAUSSÉES

pLUSIEURS solutions s'offraient à l'in-
tendance ainsi qu'aux autres admi-
nistrations de l'Etat pour effectuer

d'une manière régulière et économique les
nombreux transports nés de la guerre. Tout
en assurant l'existence des populations
civiles restées dans leurs résidences ou éva-
cuées au moment de l'invasion, les divers
ministères doivent fournir aux troupes en
campagne, vivres, matériel et munitions,
pourvoir à la relève des combattants, éva-
cuer les blessés et aussi satisfaire aux besoins
urgents de l'industrie nationale et du com-
merce, dont la reprise normale est une des
conditions essentielles de la victoire.

La Science et la Vie a déjà exposé les
services rendus, au point de vue des trans-

ports civils et militaires, par l'organisation
spéciale des chemins de fer en temps de
guerre et par un emploi de plus en plus
étendu des véhicules automobiles.

Le tonnage des marchandises qu'il s'agis-
sait d'acheminer, dès 1914, au départ des
ports de débarquement vers l'intérieur,
atteignit rapidement une telle importance
que l'emploi de la voie ferrée et des camions
automobiles se montra vite insuffisant. Il
fallut donc recourir à un moyen de trans-
port auxiliaire et remettre en état de fonc-
tionner dans des conditions efficaces la voie
d'eau que la mobilisation générale avait
paralysée dès le début de la guerre.

En effet, le personnel de la voie ferrée fut
maintenu à son poste, en vertu de disposi-

LE CANAL DE L'OURCQ AU QUAI DE LA MARNE (SUITE DU BASSIN DE LA VILLETTE)
Chaquejour, des quantités considérables de matériaux et de marchandises sont débarquées sur cepoint.



LES PRINCIPAUX PORTS DE LA SEINE OUVERTS AU TRAFIC GÉNÉRAL ET A LA NAVIGATION FIA

tions longtemps préparées, tandis que celui
de la batellerie se trouva momentanément
dispersé,au débutd'août 1914. Les mariniers,
obligés de répondre aux ordres d'appel,
abandonnèrent un grand nombre de bateaux
sur tout le parcours des voies navigables.

Il fallut enfin se ressaisir, et après d'assez
longues négociations, on vit revenir à leur
poste les mariniers ainsi que les mécaniciens
nécessaires à la conduite des chalands et des
remorqueurs. La situation se rétablit.

La première tâche à remplir fut d'abord
d'évacuerrapidement sur Paris tout le maté-
riel chargé, échelonné sur les canaux du
Nord et du Pas-de-Calais. La plus grande
partie des péniches parvinrent à leur desti-
nation, mais l'avance de l'ennemi fut si
rapide qu'une centaine de bateaux s'étant
trouvés retenus dans ses lignes, au-dessus
de Compiègne, on put craindre un moment
qu'ils fussent complètement perdus.

Quand les Allemands furent refoulés dans
la direction de Noyon, après la victoire de
la Marne, ces bateaux furent retrouvés à
peu près intacts avec leurs chargements,
sauf une quinzaine dont l'ennemi s'était
emparé pour établir des ponts et qu'il coula
avant son départ, en les défonçant.

Le service des Ponts et Chaussées fit dili-
gence pour enlever les épaves provenant
des ouvrages détruits,pendant que, sur l'Oise,
des ponts provisoires étaient construits à
l'amont de ceux de Creil, de Pont-Sainte-
Maxence, de Verberie et de Compiègne.
Sur la Marne, les ponts de Lagny, de Meaux,
de la Ferté et de Lisy sont complètement

reconstruits ou en cours de reconstruction.
Actuellement — et il faut s'en féliciter—

la navigation est reprise sur toute la lon-
gueur du canal latéral à la Marne et sur le
canal de la Marne au Rhin, jusqu'àTinville.

Le canal de l'Aisne à la Marne, navigable
de Condé à Reims, est sous le feu direct,
de l'ennemi entre Beaumont et Reims.

La navigation, possible sur l'Aisne, en
aval de Vic-sur-Aisne, est arrêtée sur les
canaux de l'Oise à l'Aisne et des Ardennes.
ainsi que sur le canal latéral à l'Oise.

La branche nord-est du canal de la Marne
à la Saône est libre entre Sampigny et
Lacroix, de même que la Moselle est restée
navigable jusqu'à Pont-à-Mousson.

Les bateaux, un moment arrêtés, purent
reprendre leur voyage interrompu et se
rendre à la destination qui leur fut assignée
pour les besoins les plus pressants du ravi-
taillement de la région de Paris.

Mais, une fois que cette opération fut
terminée pour les bateaux restés entre le
confluent de l'Aisne et Compiègne, le trafic
sur l'Oise se trouva tari dans sa source, puis-
qu'il ne pouvait plus venir, des territoires
encore occupés actuellement par l'ennemi,
aucune des marchandises transportées par
la batellerie en temps ordinaire.

Quatre millions de tonnes de matières
premières, de combustible, notamment,
manquaient donc au ravitaillement de la
population parisienne et aux besoins de la
défense nationale, représentée par les usines.

Il fallut donc chercher ailleurs une com-
pensation au tonnage que ne pouvaient plus



VIALE PRIVÉE ENTRE ROUEN ET PARIS, AVEC L'INDICATION DES BARRAGES ET DES ÉCLUSES

fournir les départementsdu Nord et du
Pas-de-Calais, et c'est à la navigation de la
Seine qu'échut le trafic énorme nécessitépar
l'approvisionnement de la capitale.

Les transports du Havre et de Rouen à
Paris étaient effectués en majeure partie,
avant la guerre, au moyen de chalands à
formes affinées offrant le moins possible de
résistance à la traction.

En raison de l'augmentation inattendue
du trafic, il fallut recourir à tout le matériel
supplémentaire dont on pouvait disposer.

A défaut de chalands à formes affinées,
on utilisa toutes lés péniches affectées ordi-
nairement aux transports sur les canaux du
Nord, et qui se trouvaient immobiliséesdans
la régiondeParis (Saint-Denis,Conflans,etc.).

Malheureusement, en tempsde crue, un
vapeur ne remorque que deux de ces péni-
ches, alors qu'en été il peut amener de
Rouen à Paris un train de sept bateaux
chargés. On voit que, de ce fait, les frais
de traction correspondant à la saison d'hi-
ver représentent beaucoup plus du triple
de ceux que l'onpaie au mois de Juillet.

Afin-de donner toute l'activité possible à
la navigation, on a fait venirdel'étranger
tous les remorqueurs que l'on a pu se pro-
curer. Les entreprises particulières en ont
acheté autant que leurs ressources le leur
permettaient, malgré le prix élevé qui leur
était demandé par les constructeurs.

L'Etat lui-même, par l'intermédiaire de

,
l'Office national de la navigation, a cons-tituéen Seine une flottille de onze remor-
queurs, dont certains d'une grande puis-

sance, pour venir en aide à l'industrie privée.
On a organisé des services de traction sur

la Marne et les canaux de l'Est, ainsi que sur
l'Oise, pourassurer le remorquage des quel-

-
ques bateaux remontant jusqu'à Compiègne.

Enfin, pour obtenir la plus grande utili-
sation des remorqueurs, on a installé à bord
de la plupart d'entre eux un éclairage inten-
sif permettant la marche de nuit, lorsque
la navigation ne présente pas de danger.
Les écluses de la Basse-Seine viennent d'être
également dotées de la lumière électrique,
ce quirend possiblele passage des bateaux
à toute heure, après le coucher du soleil.

Paris est devenu le centre actif du com-
merce et du transit, grâce à son exception-
nelle situation fluviale. L'antique Lutèce a
progressé sans cesse, et la petite île baignée

parla Seine est devenue - on le sait —
le plus important des ports de France.

Le port de Paris s'étend de chaque côté
des rives de la Seine, dans la partie comprise
à l'intérieur de l'enceinte fortifiée, sur une
longueur d'environ 25 kilomètres. Il com-
prend aussi le parcours des canauxurbains
Saint-Martin et Saint-Denis,ainsi que la sec-
tion du canal de l'Ourcq située intra muros
et terminée par le bassin de la Villette.

En maints endroits, des bas-ports munis
de quais, de terre-pleins ou de rampes de
tirage, permettent d'effectuer l'embarque-
ment sur presque toute l'étendue du fleuve
comprise entre Auteuil et Charenton.

Bien que l'outillage soit encorebien insuf-
fisant, le public dispose cependant de quel-
ques entrepôts et de hangars, tels que les



magasins généraux de Bercy, d'Austerlitz,
etc. Des appareils de manutention, appar-
tenant en général à des particuliers, tels que
grues fixes et roulantes, monte-charges,
bigues, etc., montés sur des pontons spé-
ciaux, servent à effectuer les chargements
et déchargements suivant les besoins succes-

CARTE GÉNÉRALE DE LA FRANCE AVEC SON RÉSEAU DE CANAUX

sifs du commerce. Pour faire face à ce trafic,
on emploie des bateaux de tous modèles,
depuis l'étroite « flûte » du Berry jusqu'au
grand chaland de 1.000 tonnes du type de la
Basse-Seine, que l'on voit circuler majes-
tueusement sur les voies d'eau du Nord,
de l'Est, du Centre et du Sud-Est.

Les marchandises débarquées, matériaux
et denrées représentent environ les trois cin-
quièmes du tonnage total des ports pari-

siens; les deux autres cinquièmes consis-
tent en expéditions, transit ou trafic local.

La différence vraiment considérable qui
existe entre le tonnage des expéditions et
celui des multiples arrivages tient à ce que
Paris est, avant tout, une place de consomma-
tion et de transformation de premier ordre.

Les marchandises débarquées dans les
ports de la capitale sont consommées, pour
la plupart, sur place; les autres sont trans-
formées ou manufacturées et représentent
un volume relativement faible.

Avant la guerre, le trafic du port de
Paris était représenté par des marchandises
de toutes sortes et de toutes provenances.
Chaque quai de débarquement recevait cer-
taines matières premières spéciales, toujours



les mêmes, ce qui donnait aux quais l'as-
pect d'un vaste marché. Bercy recevait les
vins, les alcools et les matériaux de construc-
tion. tels que sable, cailloux, plâtres, bri-
ques, ciments, peaux, crins, pâte de bois,
charbons, bois des îles, dont une grande par-
tie débarquaient à la Rapée. Les ports du
Louvre et de Saint-Nicolas étaient consacrés
au trafic du coton, des céréales et des mar-
chandises diverses apportées par les cabo-
teurs, faisant le trajet entre Paris et Londres.

LES MAGASINS GÉNÉRAUX DE PARIS-LA VILLETTE, SUR LE CANAL SAINT-DENIS
Ces magasins comportent notamment l'Entrepôt réel des sucres indigènes.

En l'année 1913, le tonnage des ports de
Paris s'est élevé à 15.228.085 tonnes.

Le trafic de la batellerie a pris, en effet, de-
puis quelques années, un grand essor et ce-
pendant, si l'on fait abstraction des gravoiset
des déblais, on constate que les marchan-
dises transportées sur les canaux et rivières
ne représentent que 49 du total.

La voie de fer l'emporte de 2 sur les
canaux et rivières, ce qui démontre l'infé-
riorité de nos voies navigables. Leur nombre
et leur agencement sont insuffisants,puisque
normalement les chargements sur péniches
devraient primer ceux qui s'effectuent par
rail, la voie d'eau devant recevoir, en prin-
cipe, toutes les marchandises lourdes.

Les ports de Rouen et du Havre ont subi,
depuis environ une quarantaine d'années,
de nombreuses et d'importantes transfor-
mations. D'autres sont en voie d'achèvement
et seront exécutées tôt ou tard, suivant
l'importance des crédits disponibles.

Le port de Rouen comprend un bassin
principal et deux bassins annexes affectés
aux bois et aux pétroles. La longueur totale
utilisable est de 6.700 mètres environ. Les
voies ferrées du Nord et de l'Etat desser-

vent les deux rives de la Seine dans la
traversée de la capitale normande.

Le trafic du port de Rouen a été de
5.350.979 tonnes en 1913. Les marchandises
embarquées consistaient surtout en combus-
tibles minéraux, vins, pétroles, matériaux
de construction, engrais, bois, produits indus-
triels, agricoles, alimentaires, etc. Parmi les
marchandises débarquées dominaient égale-
ment les combustibles minéraux, puis le
sable de verrerie, les matériaux de construc-
tion, les bois, les matières premières de l'in-
dustrie métallurgiqueet sucrière, les produits
industriels, agricoles et alimentaires.

Le tonnage moyen transporté par batel-
lerie de Rouen au Havre a été de 100.620





tonnes. Comme
c
Rouen, le Havre a vu son

port s'améliorer dansde vastes proportions.
Depuis la guerre, toute cette organisation

maritime et fluvialea été mise au service
de la défense nationale; les transports n'ont
d'autre but que de favoriser l'écoulement
des matières premières nécessaires à nos
usines de munitions et de pourvoir au ravi-
taillement intensif du front français.

On peut voir sur une carte prographique,
entre les. massifs montagneux et les diffé-

LE PORT SAINT-NICOLAS EST L'UN'DES PLUS FRÉQUENTÉS DANS LA TRAVERSÉE DE PARIS
Ilreçoit les bateaux de haut bord qui fontencore un service régulier et direct entre Londres et Paris,- et l'on y débarque surtout des matériaux de construction.

rentes altitudes d'un sol mamelonné, de
vastes espaces libres, ravinés, appelés val-
lées, où les eaux de ruissellementserassem-
blent, se creusent un lit, luttent pours'ou-
vrir un chemin vers la mer et créent ainsi
les meilleuresroutes, dont la nature a fait
tous les frais, qui ne connaissent ni cahots,
niornièreset n'exigent, en principe du moins,
ni préparation, ni entretien coûteux.

Malheureusement, les voies d'eau ne mè-
nent pas partoutet ne sont pas navigables
sur tout leur parcours.Elles présentent des
rapides, des hauts-fonds, d'inutiles méandres
qu'il "a fallu corriger par divers artincestels
que digues, écluses, dragages, redressements.
Des canaux artificiels ont mis en relation
les cours d'eau entre eux et constituentainsi

de véritables réseaux sur lesquels la navi-
gation peut facilement se développer. Mais
tel qu'il existe à l'heure actuelle, l'ensemble
des. voies navigables françaises est loin de
répondre aux nécessités du moment.

L'un des plus graves reproches que l'on
fasse à la voie d'eau est d'être fréquemment
interrompuepar le manque.d'eau ou par
les crues, ou bien encore les gelées.

Jusqu'à l'époque de la construction des
quais de maçonnerie, Paris était très sou-

vent inondé. Chaque, crue amenait ,un dé-
sastre, détruisait un ou plusieurs ponts,
entraînait les maisons qu'ils supportaient et
quelquefois leurs habitants. De 1649 à 1910
on compte au moins 20 crues réparties sur
une période de 262 années donnant pour
moyenneune crue importante tous les 13 ans.

Cette périodicité des grandes crues est
due à un concours de circonstances faisant
coïncider les crues successives des affluents
provoquées par des pluies générales et du-
rables avec un autre phénomène météoro-
logique comme une fonte rapide des neiges,
ce qui s'est produit précisément lors de la
dernière crue de 1910, qui fut un désastre.

Les terribles conséquences de cette crue
ont amené les pouvoirs publics à étudier



diverses dispositions tendant à empêcher le
retour de pareilles catastrophes.

C'est ainsi qu'on a mis en avant le projet
du canal de dérivation de la Marne et celui
de la dérivation de la Seine elle-même par
le nord, entre l'amont et l'aval de Paris.

Si, à toutes ces difficultés naturelles, on
ajoute celles, non moins importantes, résul-
tant du manque de matériel et d'une main-
d'œuvre à peine suffisante pour assurer l'ex-
ploitation normale, on conçoit que le trans-
port par les voies navigables devienne, dans
certains cas, très pénible. Et cependant, si
l'on considère les travaux qui ont été effec-
tués dans les ports de Rouen et du Havre
et qui ont permis de faire face à un trafic
que nul ne pouvait raisonnablement prévoir,
pendant qu'on créait tous les engins nou-
veaux, tous les moyens de débarquement
en un temps relativement court, on se ren-
dra compte de l'activité qui dut être déployée
par tous ceux qui onteu pour mission d'as-
surer, par la navigation de la Seine, les
transports considérables pour lesquels la
voie ferrée était nettement insuffisante.

Il faut espérer que les services rendus
par la batellerie pendant les hostilités feront
mieux apprécier ce que l'on pourrait atten-

dre d'elle pour la prospérité du pays, quand
les hostilités auront pris fin ; les pouvoirs
publics pourraient s'inspirer des résultats
obtenus par elle pendant la guerre, malgré
des difficultés énormes, et lui accorder les
encouragements qu'elle a bien mérités.

On ne devrait pas oublier que c'est grâce
à la navigation fluviale que l'on a pu, lors
de la grande grève des chemins de fer, ne
pas manquer des approvisionnements indis-
pensables à la population parisienne.

Au lendemain de la paix, et en atten-
dant que les usines, les maisons de commerce,
les entreprises de toutes sortes soient réor-
ganisées, l'administration pourra procurer
du travail à nos héroïques soldats en appli-
quant toutes mesures propres à la création
et à l'amélioration de l'outillage économique
du pays, notamment des chemins de fer, des
canaux et des ports maritimes et fluviaux.

Ce sera le meilleur moyen de faire face
immédiatement au chômage forcé qui se pro-
duira au moment de la démobilisation et de
constituer en même temps un matériel plus
complet qui, par sa prompte utilisation
contribuera à faire diminuer les prix de
transport et, par conséquent, ceux des den-
rées. des matériaux et combustibles,tels que

LE PORT DE JAVEL, DESSERVANT LES USINES DU QUINZIÈME ARRONDISSEMENT



UNE SECTION PITTORESQUE DU CANAL DE LA MARNE AU RHIN, EN TEMPS DE PAIX

la houille, les agglomérés et le bois à brûler.
Ce n'est pas en poursuivant le développe-

ment de la navigation intérieure et en re-
cherchant sa meilleure utilisation que l'on
porteraatteinte au transportparvoiesferrées.

L'admirable témoignage de dévouement
à la chose publique qu'ont donné et donnent
encore les grandes compagnies de chemins de
fer empêche toute critique à cet égard, mais
il semble que les deux systèmes de transport
devraient, au lieu de s'ignorer et de se com-
battre, concourir ensemble de toutes leurs
forces à l'amélioration du bien-être général.

La rivière canalisée n'est pas une rivale
dangereuse ni un concurrent ruineux pour
la voie ferrée; elle semble en être plutôt
l'auxiliaire nécessaire. Si les marchandises
périssables, les produits alimentaires et les
objets fabriqués doivent circuler avec rapi-
dité et arriver promptement au lieu de desti-
nation, certaines matièressans grande va-
leur, pondéreuses et encombrantes, d'un
transbordement difficile, et qui réclament
des tarifs d'une grande modération, peuvent
circuler avec avantage sur la voie d'eau.

Plusieurs nations ont compris que leur
sort économique était intimement lié à
l'activité et au perfectionnement des trans-
ports à bon marché; elles ont utilisé les
voiesd'eau pour conduire les marchandises -
partout où les chemins de fer peuvent les
centraliser facilement parce qu'elles ont

eu le sentiment qu'elles prendraient ainsi
une supériorité manifeste sur les peuples qui
se seront attardés dans de mesquines et
stériles questions d'intérêt privé.

C'est donc la mise en pratique de la for-
mule chère aux économistes : à l'eau les
marchandises pondéreuses et réunies en
masse; auchemin de ferle soin de cons-
tituer ces masses puis de les dissoudre.

Parmi les efforts tentés dans le but de
développernos voies fluviales et nos canaux,
il faut citer la création de l'Officede la navi-
gation, qui a joué un rôle important dans la
vaste organisation des transports de guerre
et qui, à l'heure actuelle, au moment où la
pénurie du matériel et de la main-d'œuvre
immobilise des stocks considérables de mar-
chandises dans les ports et dns les gares,
s'emploie de toute son énergie pour remédier
à cet état de choses, qui est une des plaies
dont souffre le commerce de la France.

Notre pays traverse une période agitée où
tous ses efforts sont tendus vers un même
but patriotique. Paris peut devenir encore
plus prospère si l'on sait utiliser le précieux
et admirable chemin qu'est la Seine. Il
sera possible ainsi de contribuer au bien gé-
néral de notre commerce,de notre industrie,
de notre marine, et d'enrichir la nation tout
entière par la victoire économique, aussi
précieuse que celle remportée par les armes.

Edmond RIVOLIER.



LA "PATINETTE" AMÉRICAINE A MOTEUR

TOUT le monde a pu voir, l'été dernier,
les enfants parisiens faire de folles
parties sur les trottoirs dallés des pro-menades et des rues, montés sur de sim-

ples planches munies de deux roulettes ex-
trêmes et qu'ils dirigeaient au moyen d'un
levier de bois agissant sur la roue d'avant.

Pour mettre en marche ce jouet, appelé
« patinette », l'enfant met un pied sur la
planche mobi-
le et, s'arc-bou-
tant de l'autre
pied sur le sol,
il lance l'appa-
reil en avant:
celui-ci se met
à rouler aussi-
tôt et celad'au-
tantplus vite
quel'onchoisit
généralement
pour ce jeu une
section de trot-
toir offrant une
pente suffisam-
ment inclinée.

Un fabricant
de moteurs
américain s'est
inspiré du prin-
cipe de ce jouet
parisienpour
réaliser une
c, motopatinet-te»pouvant
permettre aux
grandesperson-
nes de franchir
sans danger ni
fatigue des dis-
tances considé-
rables à une vi-
tesse compara-
ble à celle des
meilleures bi-
cyclettes.

La plate-for-
me sur laquelle
se tient laper-
sonne qui' fait
usage de ce vé-
hicule d'un nouveau genre, est très surbaissée
et rase presque le sol, ce qui lui assureune sta-
bilité parfaite. La roue de supportpostérieure
possède une jante métallique très large
roulant à même sur la terre; le plancher
nobile ne peut ainsi se déverser ni à droite
ni à gauche, même quand il se déplace à
grande vitesse. On a d'ailleurs réussi à écar-
ter complètement tout danger de chute, en

JEUNE FEMME SUR SA PATINETTE AUTOMOBILE

disposant de chaque côté de la plate-forme
une béquille métallique destinée à servir
de support, au cas où se produirait inopi-
nément une rupture d'équilibre par rapport
à l'axe longitudinal du véhicule.

La roue d'avant, munie d'un bandage
pneumatique de gros diamètre, est entraînée
par un moteur à essence vertical pourvu de
tous les perfectionnements que l'on trouve

sur les moto-
cyclettesdes
derniers modè-
les. Le moteur
est protégé par
des carters qui
empêchentl'ac-
cès de la boue
et de la pous-
sière, et le cy-
lindre est en-
touré d'un re-froidisseur à
ailettes rendu
très efficace par
suite de la po-
sition qu'il oc-
cupe à l'avant
de la machine.
Le conducteur
tient en main
un levier de di-
rection légère-
ment incliné
qui comporte
les divers ac-
cessoires habi-
tuels, telsqu'un
frein à double
patin sur jante
actionné par
une transmis-
sion en tube
élastique du
genre Bowden.

En résumé,
cet appareil, ro-
buste et très
soigneusement
étudié, consti-
tue à la fois unvéhicule de

sport et un moyen de locomotion sûr et
rapide qui peut jetre très utile à toutes les
personnes ayant à faire de nombreuses
courses. Nous ne croyons pas qu'ilait encore
été introduit en France, mais cela ne sau-
rait maintenant tarder, Au cours des villé-
giatures estivales,la motopatinette permet-
trait aux jeunes gens de très agréables ran-
données sur les belles routes de France.



LETRANSPORT PAR CHEMIN DE FER
DES VIANDES FRIGORIFIÉES

ParOctave QUÉNUT

DÉLÉGUÉ AU RAVITAILLEMENT MILITAIRE DANS UN PORT DU SUD-OUEST

LÉLEVAGE français a eu à faire face,
depuisle début des hostilités, à des
besoins nouveaux, et cela dans des

conditions toutes différentes de celles qui
correspondent à l'état de paix.

L'alimentation d'un front occupé par des
effectifs dont la densité a été portée au
maximum par l'application du principe
germanique de la nation armée, comporte
une alimentation de viande proportionnée
à la fatigue du soldat. Ondemande, en effet,
àce dernier une longue suite d'efforts mus-
culaires violents et ininterrompus qui cor-
respondent, non seulement à la - marche,
mais aussi, de plus en plus, au maniement
des outils de pionniers et de terrassiers, ainsi
qu'à la manœuvre de très lourdes masses.

Le transport par bateaux, et même par
chemin de fer, des bœufs, des moutons et des
pores, qui a lieu en temps de paix, notam-
ment entre la France et l'Algérie, donne lieu
àun déchet très important provenant des
maladies qui déciment les troupeauxà bord,
ou des accidents provoqués par le mauvais
état de la mer ainsi que par l'installation
défectueuse des parcs aménagés sur les
ponts ou Jans les entreponts.

Ces circonstances défavorables limitent,
et rendent même souvent impossible, le
transport en France des bœufs vivantsde
Madagascaret même des moutons d'Algérie.

La Science et la Vie a décrit dans son
numéro spécial de juillet 1915 les établisse-
ments grandioses qui permettent à certains

DÉBARQUEMENT DE VIANDE REFROIDIE DANS LE PORT DE BORDEAUX



TRANSPORT DE QUARTIERS DE VIANDE CONGELÉE DANS UN ENTREPOT FRIGORIFIQUEMILI-
TAIRE D'UN PORT DE MER, AU MOYENDE MONORAILS AÉRIENS

pays exportateurs de viande, comme l'Amé-
rique du Sud, d'abattre les bêtes sur place
et de conserver les carcasses dans des entre-
pôts, à l'intérieur desquels on entretient une
température suffisammentbasse.

On peut voir, en se reportant à l'article
précité, que, suivant le degré de froid auquel
on la soumet dans ces magasins, laviande
est dite congelée ou simplement frigorifiée.

Dans le premier cas, il est nécessaire de
décongeler la viandeavant de la livrer
à la consommation et ce changement de
température doit être conduit avec de très,
grandes précautions, si l'on ne veut pas
provoquer une décomposition ultérieure
extrêmement rapide de la marchandise.

La viande frigorifiée, au lieu d'être conge-
lée à des températures pouvant atteindre
—15°, est simplement refroidiedans une
enceinte maintenue à 0° ou mêmeâla tem-
pérature de la glatcefondante soit+4Q. Elle
ne donne donc paslieu aux inconvénients
qu'entraîne la nécessité de ladécongélation.

>
i. Les armées alliées, et aussi l'Int.endance

française, achètent aux éleveurs étrangers
d'importantes quantités de viande congelée
que transportenten Europe des navires de
fort tonnage constituant de véritables
entrepôts frigorifiques flottants.

L*nn des principaux inconvénients de ce

mode de ravitaillement, consiste dans les
difficultés que l'on éprouve pour amener
les viandes en bon état des ports de débar-
quement jusqu'aux centres de consomma-
tion. C'est alors qu'interviennent les trains
frigorifiques et les camions spécialement
aménagés, chargés d'alimenter les diverses
sections des fronts ainsi que les agglomé--
rations de la population civile.

Oh peut concevoir de plusieurs manières
la -réalisation pratiqued'un train frigori-
fique. Dans certainscas, on cherche à éta-
blir un véritabl.entrepôt roulant, compor-
tant des appareilsproducteurs de froid et des
véhicules munisd'installationsadtoc, pro-
pres à la conservation des viandes refroidies.

Une autre solution du même problème'
consiste à transporter lescarcasses, protégées
comme on le sait par des' enveloppesde toile,
dans des wagons spéciauxdont l'atmosphère
est'rafraîchie au moyende blocs de glace,
et>qui sont convenablementventilés.
> remploijËles4trains-usines séduit à pre-
mière vue,parce qu'il devrait permettre, en
effet,defaire accomplir de grands trajets
à lamarchandiseembarquée. Nous verrons

plusloin qu'au contraire, les inconvénients
de ce système en limitent l'emploi,

La figure dela page 133 montre l'ins-
tallation intérieure d'un fourgon contenant



WAGON FRIGORIFIQUE FRANÇAIS AMÉNAGÉ POUR LE TRANSPORT DES VIANDES CONGELÉES

ENTRE LES PORTS ET LES POINTS DE RAVITAILLEMENT DU FRONT

tous les appareils nécessaires à la production
mécanique du froid dans une série de
wagons formant un train complet.

Le fonctionnement d'une pareille usine
roulante n'est pas aussi simple qu'on pour-
rait le croire. Indépendamment des avaries
qui se produisent dans la machinerie pro-
prement dite et dans les organes de trans-
mission du froid d'un véhicule à l'autre, les
incidents de route, si fréquents dans la cir-
culation des trains de marchandises, causent
une grande gêne quand il s'agit de maintenir
un trafic régulier de viandes congelées ou
simplement réfrigérées entre deux points
situés à une grande distance l'un de l'autre.

Une rupture d'essieu, un chauffage de
boîte suffisent pour motiver le retrait d'un
véhicule du train dont il fait partie. Il faut
alors garer le convoi dans une station inter-
médiaire, procéder à des manœuvres souvent
très compliquées pour isoler le wagon avarié,
puis recomposer le train, qui aura subi
ainsi un retard assez important.

La viande contenue dans le wagon diffère
peut être considérée comme perdue, car
souvent la température ne se maintiendra
pas au-dessous de la limite nécessaire pour
empêcher la décongélation, au moins par-
tielle, de se produire dans de mauvaises
conditions.C'est une perte sèchepour l'Etat,

Il en sera de même aussi bien pour les
viandes congeléesque pour les carcasses sim-
plement frigorifiées, qui offriront une cer-
taine résistance en hiver mais qui seront
sujettes, en été, à de nombreux incidents.

D'une manière générale, un train frigo-
rifique comporte un fourgon pourvu d'ap-
pareils frigorigènes, un wagon-réservoir pour
l'eau et douze à quinze véhicules à parois
isolées, de construction spéciale, servant de
magasins pour la marchandise.

La machinerie comprend essentiellement
un moteur à essence d'une quarantaine de
chevaux actionnant un compresseur et deux
pompes rotatives, une pour l'eau, l'autre pour
la saumure. Un réfrigérant et un conden-
seur tubulaire complètent l'installation.

Une caisse pleine de saumure et contenant
un serpentin rempli aux deux tiers de
liqueur ammoniacale constitue te réfrigé-
rant. Le refroidissement de la aumure est
produit par l'aspiration d'un compresseur
qui, d'autre part, refoule le gaz dans un
condenseur formé d'une série de faisceaux
tubulaires sur lesquels ruisselle constam-
ment l'eau provenant du wagon réservoir.

Le gaz, après s'être liquéfié, retourne au
réfrigérant en traversant un robinet de
réglage à flotteur, fixé sur un tableau qui
porte deux manomètres dont l'un indique



la pression d'aspiration et l'autre celle de
refoulement. Le compresseur est muni de
quatre soupapes fonctionnant par paires,
ce qui permet à l'une des faces du piston
d'aspirer tandis que l'autre refoule.

La pompe renvoie l'eau du condenseur,
qu'un tuyau percé de trous fait ruisseler
sur le faisceau tubulaire d'où elle tombe
dans un bac inférieur avant d'être relevée
par une pompe. Le wagon-citerne alimente
ce réservoir dans lequel un robinet à flotteur
entretient un niveau constant. Le refroidis-

CHARGEMENT DE VIANDE REFROIDIE,. DANS DES WAGONS DESTINÉS AU FRONT

sement du moteur à essence est obtenu par
de l'eau empruntée à la conduite de refou-
lement de la pompe. Les buées qui se forment
à l'intérieur du condenseur sont expulsées
au dehors au moyen d'un ventilateur.

La saumure froide, refoulée par une
pompe rotative, remplit la canalisation géné-
rale qui règne sur toute la longueur du train,
et retourne au réfrigérant grâce à une
tuyauterie souple reliant entre eux les tubes
de circulation de chaque wagon.

Arrivé à la gare régulatrice, le train est
déchargé dans des entrepôts frigorifiques
ou maintenu en stationnement avec son
chargement, afin de constituer lui-même un
magasin où l'Intendance pourra puiser di-
rectement suivant ses besoins.

Nous avons dit plus haut que les inconvé-
nients reconnus des trains-usines donnent

lieu à de nombreuses perturbations dans
leur service. L'utilisation de fourgons dits
frigorifiques, ou même de wagons de mar-
chandises ordinaires pourvus d'une simple
organisation de fortune, permet d'obtenir des
résultats moins grandioses et moins scienti-
fiques, mais certainement beaucoup plus
pratiques, surtout en temps de guerre.

La viande frigorifiée ou congelée n'a
jamais été chez nous l'objet de la prédilec-
tion du public, pour diverses raisons dont
la plupart sont bien connues. Les moyens de

transport par voies ferrées dont disposaient
les importateurs avant la guerre ne répon-
daient donc qu'aux besoins d'un trafic assez
limité. On employait en France ces wagons
spéciaux beaucoup plus pour le transport
de denrées périssables, telles que viandes
fraîches, poissons, beurre, lait, volailles, lé-
gumes et fruits divers, que pour celui des
viandes congelées ou frigorifiées.

Environ quatre cents wagons frigorifiques
circulaient sur nos réseaux et les trois quarts
appartenaient à des particuliers qui les
utilisaient pour leur compte, en payant
diverses taxes aux compagnies. Cent cin-
quante glacières étaient affectées aux trans-
ports des bières provenant des différentes
brasseries existant dans le département
de la Seine, de Seine-et-Marne,-des Vosges,
du Nord, et surtout des bières d'outre-Rhin.



Le public disposait d'environ
deux cents véhiculesappartenant
à des sociétés qui les lui louaient,
moyennant un droit mensuel ou
« au voyage» qu'augmentait le
paiement de diverses redevances.

Le tonnage des denrées em-
pruntant la voie ferrée se mon-
tait, en 1913, à environ 1 million
500.000 tonnes par an, dont
10 0/0 représentaient l'impor-
tance de la circulation des mar-
chandises périssables circulant
en wagons frigorifiques.

Or, les envois de viandes con-
servées à destination du front
français, entrepris dès le premier
novembre 1914, ont acquis rapi-
dement une telle intensité que
le trafic journalier correspond
à plus de six cents tonnes.

Ces viandes, provenant de di-
verses contrées lointaines (Am;
tralie, Nouvelle Zélande, Répu-
blique Argentine, Canada, Mada-
gascar, Sénégal) sont débarquées
dans nos ports par des vapeurs
spéciaux, anglais ou français,
dont la puissance d'importation
dépasse 62.000 tonnes par mois.
Pour faciliter le transbordement
des carcasses dans les wagons à
la sortie des cales frigorifiques,
on a utilisé ou créé des entrepôts
(frigorifiques) contenant environ
2.000 tonnes de viande, afin de
limiter les pertes que pourrait
causer à certains moments le
manque de véhicules. Pendant
l'hiver les expéditions peuvent se
faire facilement dans des wagons
ordinaires, mais on a été obligé,
en raison du faible effectif des
wagons frigorifiques spéciaux
dont on disposait, d'étudier un
système d'installation de fortune
destiné au trafic d'été

Après des essais et des études
qui ont duré plusieurs mois, de-
puis décembre 1914 jusqu'en
mars 1915, l'Intendancemilitaire
a adopté un type de wagon des-
tiné aux transports de viandes
froides et a déterminé, en outre,
ses conditions d'emploi.

Ce genre de véhicule consiste
en un wagon à marchandises
dont la capacité intérieure est
complètement isolée par une



couche de liège ou de tourbe dessé-
chée, de quinze centimètres d'épais-
seur. La matière isolante, renfermée
dans une double paroi, protège le
plancher, la toiture et les panneaux
longitudinaux et frontaux de la caisse,
ainsi que la porte, qui est dotée
d'un mode de fermeture absolument
hermétique. Dans les wagons de ce
modèle, les viandes peuvent se con-
server sans décongélation trop sensi-
ble pendant quatre jours, même en
été. Dans certains cas, avant de
charger les wagons, on les refroidit au
moyen d'un courant d'air à —15° ou
bien par une circulation de saumure
qui agit à l'intérieur de radiateurs.
On peut ainsi augmenter d'au moins
deux jours la durée possible du trajet
des wagons isolés sur les voies ferrées.

Il circule sur les réseaux des Etats-
Unis un très grand nombre de four-
gons frigorifiques à boggies dont les
caisses ont en général 12 mètres de
longueur sur 2 m.50 de largeur et
2 m. 20 de hauteur. La capacité dis-
ponible de ces véhicules est donc un
peu supérieure à 65 mètres cubes, ce
qui permet de transporter de 27 à 36
tonnes de viande. Ces wagons sont
réfrigérés soit au moyen de blocs de
glace, soit par des radiateurs conte-
nant un mélange de glace et de sel. D'au-
tres dispositifs consistent à enfermer
de la glace dans des panneaux creux,
dans des tubes ou des caisses métal-
liques, ou encore dans des espèces de
râteliers qui garnissent la toiture ou
les panneaux extrêmes des véhicules.

Comme nous l'avons fait remarquer
plus haut, le refroidissement de la
toiture est le seul système qui per-
mette d'obtenir une température uni-
forme dans toute l'enceinte d'un wa-
gon, et, en outre, d'y entretenir un
degré de siccité de l'air satisfaisant.

La température intérieure des wa-
gons réfrigérants est voisine de +4°
et la consommation de sel nécessitée
par l'entretien des véhicules refroidis
par la saumure est de 5 kilos et demi
pour45kilosdeglace,soitenviron 120/0.

Les illustrations page 135 représen-
tent la disposition des chambres à
glace dans un fourgon frigorifique du
système américain Bohn. Ce mode de
réfrigération donne un résultat infé-
rieur à celui qu'on obtient au moyen
du wagon représenté ci contre, car



l'on peut voir que,
dans ce dernier cas,
l'air est brassé de
manière à assurer
l'uniformitéde tem-
pérature et l'ab-
sorption immédiate
et complète de l'hu-
midité ambiante.

Les portes isolées
de ces véhicules
sont du type à dou-
ble paroi (voir la
figure ci-contre).

La réalisation
d'un véhicule frigo.
rifique repose sur
quelques principes
très simples de phy-
sique domestique,
plutôt qu'industri-
elle, mais dont l'ob-
servation est très
souvent négligée, aussi bien par les Compa-
gnies de chemins de fer que par les parti-
culiers désireux d'installer dans leur do-
micile un vulgaire garde-manger.

Ces bases, sans le respect desquellesaucune
conservation
de matière or-
ganique ne sau-
rait avoir lieu,
consistent sur-
tout dans la
parfaiterégula-
rité de la tem-
pératureet
dans une ven-
tilationsuffi-
sante pour as-
surer un renou-
vellement d'air
constant au-
tour des den-
rées fragiles.

Une autre
précaution très
importante
est d'empêcher
tout contact
entre les pro-
duits transpor-
tés et les blocs
de glace qui,
dans beaucoup
de cas.servent
à produire l'abaissement de la température.
Sans l'observation stricte de cette règle de
prudence fondamentale, la viande, et encore

LA FERMETURE D'UN FOURGON FRIGORIFIQUE

INTÉRIEUR D'UN WAGON FRIGORIFIQUE

La glace est placée dans des bacs fixés au plafond et des
drains servent à évacuer l'eau de décongélationpour dessécher

l'atmosphère,

plus les poissons,
frais ou réfrigérés,
entrent rapidement
en décomposition
dès qu'ils ont été
débarqués.

La production
d'une température
très sensiblement
uniforme dans l'en-
ceinte d'un wagon
contenant environ
de 40 à 80 cubes
d'air, constitue un
problème compli-
qué que l'on n'a
pu résoudre qu'au
prix de longs tâton-
nements. On a fini
par constater que
dans tous les vé-
hicules ayant leurs
bacs à glace placés

aux extrémités de la caisse, la température
se relève assez rapidement vers la région
médiane située vis-à-vis des portes centrales.

Ce phénomène s'explique rapidement
par le fait que l'air froid ne se propage pas

dans une di-
rection hori-
zontale, mais
qu'ila,aucon-
traire, une ten-
dance marquée
à tomber vers
le plancher.Il
se trouve ainsi
chassé des ré-
gions supérieu-
res de l'encein-
te du wagon
par l'air chaud
que sa densité
moins grande y
amène très na-
turellement.

La ventila-
tion est égale-
ment une né-
cessité primor-
diale dans les
wagonsréfrigé-
rants, car on
ne peut réussir
à conserver au-
cune denrée

dans une atmosphère partiellementconfinée.
Ces observations pratiques ont conduit

certains propriétaires français de wagons



frigorifiques à construire, en
vue de la location, des vé-
hicules dans lesquels des
bacs à glace horizontaux
sont placés au voisinage
immédiat duplafond et non
pas le long des parois extrê-
mes ou longitudinales.

Une autre nécessité iné-
luctable de ce trafic spécial;
est l'existence de drains
suffisants pour assurer l'é-
vacuation totale et conti-
nuelle del'eau produitepar
la fusion de la glace, et
par la condensation de l'air
humide sur les parois froi-
des du wagon réfrigérant.

L'humiditéest en effet un
puissant facteur de destruc-
tion des tissus quand elle
se produit concurremment
avec un relèvement de tem-
pérature trop rapide à la
surface d'une matière orga-
nique préalablement sou-
mise à un refroidissement
plus ou moins énergique.

On doit donc chercher à
renouveler l'air sans nuire
au refroidissement des den-
rées. Les appareils d'évacuation d'air étant
placés au centre de la toiture, et les orifices

puis dans des autobus jusqu'au centre de
distribution. Elles se décongèlent ainsi dans

TKANSnOIOTEMENT nEVIANDE F1MGOHIFltîE DH WAGON HÉFKIG!•:KANT DANS UN AUTOBUS



une certaine mesure en cours de route
etles instructions spéciales relatives à l'em-
ploi de cette denrée en prescrivent la cuisson
presque immédiate dès son arrivée, c'est-
à-dire aussitôt après le découpage. Pour les
bouillons et les ragoûts on doit éviter une
ébullition rapide, car la viande congelée
se désagrège beaucoup plus facilement que
celle qui provient directement des bouche-
ries. Au contraire, les grillades et les rôtis
se préparent au moyen d'une cuisson exté-
rieure rapide qui retient le jus à l'intérieur

CHARGEMENTD'UN AUTOBUS DE RAVITAII.I,E\IKN'T PAR LES BOUCHERS MILITAIRES

des morceaux. Il faut noter que l'on ne doit
jamais conserver dans des plats des mor-
caux non cuits, car tous leurs sucs nutri-
tifs 11e tarderaient pas à s'écouleret seraient
perdus, sans compter qu'ils contribueraient
à précipiter la décomposition des tissus.

Cette manière d'opérer n'est pas admise
en ce qui concerne l'alimentation des popu-
lations civiles et, dans ce cas, on opère la
décongélation très lentement dans un cou-
rant d'air sec en faisant séjourner les viandes
dans des chambres spéciales où règne une
température légèrement supérieure à 0°

La principale difficulté de l'opération
consiste à soustraire la viande pendant la
décongélation à l'action nuisible de l'humi-
dité qui enprovoquerait l'altération rapide.
A cet effet, les - chambres de décongélation

sont réchauffées au niveau des parquets
par une canalisation de vapeur à + 15°,
tandis que leur plafond est au contraire
refroidi au moyen d'une tuyauterie dans
laquelle circule une saumure à—20°
Les quartiers de viande sont suspendus le
long de barres métalliques au moyen de
crochets, de manière à ce qu'il n'existe
entre eux aucun contact. Dans ces conditions
l'air chaud s'élève dans la chambre et absor-
be l'humidité qui vient se déposer sur la
canalisation supérieure. L'air froid tombe

vers le parquet et s'y réchauffe au contact
de la tuyauterie de vapeur.

Tel est l'ensemble des mesures prises
pour l'alimentation de nos troupes et de nos
villes en viandes conservées. Elles corres-
pondent à des besoins considérés en ce mo-
ment comme temporaires, mais elles se
trouveront certainement insuffisantes, si,
comme tout le fait prévoir, la consomma-
tion de la viande frigorifiée se développe
en France — ouvertement cette fois —
comme c'est le cas dans nombre de pays
européens, notamment en Angleterre, où
les plus succulents rosbifs proviennent sou-
vent de Sydney ou de Montréal plutôt que
des centres d'élevage, pourtant très renom-
més, situés non loin de Londres.

OCTAVE QUÉNUT,



LE TRAIN-EXPOSITIONAMÉRICAIN CIRCULANT DANS UNE RUE DE WASHINGTON

Il s'arrête à chaque carrefour, et les promeneurs peuvent y monter pour satisfaire leur curiosi4r..



UN TRAIN-EXPOSITION AUX ÉTATS-UNIS

Par Charles SALLANDROUZE

LE public se porte généralement en
masse vers les exhibitions et les salons

qui lui offrent en spectacle des
-

objets
propres à flatter ses goûts, tels que tableaux
ou sculptures. Il est de même attiré dans
les vastes halls des expositions universelles,
des

«
World's Fairs», comme disent les Améri-

cains, parce qu'il y trouve groupés, avec
ordre et science, des machines, des instru-
ments et des méthodes propres à lui per-
mettre d'améliorer les résultats de son tra-
vail et d'augmenterparlà sa propre richesse.

Dans d'autres cas, au contraire, la foule
se montre peu empressée vers les exhibi-
tions, quand elle s'attend, par avance, à
ne voir dans leurs salles que des appareils et
des inventions rappelant de près ou de loin
les misères et les souffrances de la vie

humaine, même quand ces nouveautés s'ap-
pliquent au sauvetage des personnes, à
l'hygiène des travailleurs, et, en général,
à l'adoucissement des maux qui menacent
les habitants des villes et des campagnes.

Les enseignements qu'il peut tirer d'une
visite à une telle exposition ne semblent
pas toujours compenser aux yeux du public
les quelques minutes d'attention plus ou
moins distraite qu'elle exigera de lui.

Il faut donc alors forcer la main au visi-
teur récalcitrant et imaginer un moyen de
l'attirer malgré lui vers l'étude de ces ques-
tions sévères et peu réjouissantes, mais qui
prennent cependant chaque jour plus d'im-
portance dans la vie moderne.

Le ministre de l'Intérieur des Etats-Unis
a eu à ce propos une idée originale en pensant

L'EXPOSITION PARTICULIÈRE DU MINISTÈRE DE LA MARINE AMÉRICAINE

(Jiverg modèles de canons, d'obus, de gargousses et d'ensiti--"i navals divers remplissent ce wagon



VOITURE RÉSERVÉF. AUX APPAREILS DU BUREAU CENTRAL, MÉTÉOROLOGIQUE
La prévision du temps et surtout l'annonce des tempêtes intéressent aussi bien le rnarinquedle.cultiva-

teur dontles ouragans menacent à chaque instant l'existence ou les biens. -

que si le public américain ne voulait pas se
déranger pour visiter une exposition, c'était
cettedernière elle-même qui devait se dé-
placer pour aller au-devant de lui.

De là est née l'exhibition ambulante cir-
culant - sur les voies ferrées et destinée à
vulgariser, parmi la nombreuse population
des cités'et des campagnes américaines, les
appareils et les progrès scientifiques ayant

pour but de sauvegarder l'existence des
-individus, de protéger leurs biens et, en gé-
néral, d'assurer la défense de tous leurs
intérêts matériels aussi bien que moraux.

La réalisation d'une pareille idée eût
conduit à un insuccès financier certain si le
ministère n'avait pas trouvé une aide maté-
rielle très efficace auprèsdes compagnies
de chemins de fer des Etats-Unis, tant au
point de vue de la fourniture desvoitures
nécessaires pour l'installation de l'expo-
sition ambulante que de la traction du train
sur l'immense réseau de voies ferrées réunis-
sant les principalescités de l'Union.

La Compagnie du Baltimore & Ohio

Railroada bien voulu prêter gracieusement
douze grandes voituresà bogies qui ont été
spécialement aménagées afin de recevoir les
différents objets et appareilsexhibés,qui sont
rangés le long des parois et des fenêtres des
véhicules. Une allée centrale,suffisam-
ment spacieuse, est réservée au milieude
la voiture pour la circulation des visiteurs.

Etant donnéque les voies ferrées améri-
caines traversent très souvent les villes
à niveau et passent même dans certaines
rues, l'arrivée du train-expositiôn ambulant,
remorqué par une puissante locomotive,
force invinciblement l'attention et attire
le public vers un genre d'études pour le-
quel il montre en général peu de goût.

L'exposition a étéinaugurée par le prési-
dentWilson, le 1er mai 1916, et a quitté
ensuite Washington pour visiter successive-
ment toutes les grandes villes situées dans
la Pensylvanie, l'Ohio, l'Illinois, l'Indiana,
etc., telles que Philadelphie, Baltimore,
Sairit-Louis, Cincinnati. Le séjour du train
dans chaquecité variede vingt-quatre à



WAGONRENFERMANT L'EXPOSITION DU MATÉRIEL DE LA CROIX-ROUGE
Le matériel sanitaire auxiliaire destiné à l'armée et à laflotte intéresse beaucoup le peuple américain,

qui a concouru à l'organisation de nombreuses ambulances sur les divers fronts des Alliés.

quarante-huit heures, suivant qu'il excite.
plus ou moins la curiosité des habitants.

Après cette première tournée urbaine, on
a fait circuler l'exposition nomade sur des
lignes secondaires, afin de faire connaître
aux populations rurales, à qui elle est sur-
tout destinée, le matériel qu'elle comporte.

Nombreux et variés sont, en effet, les sujets
auxquels touche cette intéressante collection
d'appareils pour la plupart scientifiques.

Le Service de l'Hygiène publique a vu
dans cette innovation originale une occasion
nouvelle de mettre sous les yeux de milliers
de personnes les installations et les méthodes
indispensables pour organiser une lutte
efficace contre les grands fléaux épidémiques
qui sévissent sur cet immense pays, tels que
la fièvre jaune, le choléra et le typhus. On
a pu ainsi faire mieux connaître, aux citadins
comme aux paysans, les procédés qui ser-
vent à protéger l'eau et les aliments des
souillures susceptibles de propager les germes
morbides. De nombreuxtableaux graphiques
montrent lesrésultats obtenus, notamment

en ce qui concerne l'amélioration de l'hy-
giène des travailleurs dans les grandes villes
américaines, qui présentent en général des
taux de mortalité très peu élevés.

L'immense développement des côtes mari-
times des Etats de l'Union, tant sur l'Atlan-
tique que sur le Pacifique, ainsi que le long
parcours de leurs cours d'eau, donnent une
importance particulière aux divers moyens
de sauvetage maritimes et fluviaux.

Un nombreux personnel de gardes-côtes
et de bateliers spéciaux dispose d'un maté-
riel très perfectionné comprenant des bateaux
de sauvetage à rames, à voiles ou à moteurs,
des canons porte-amarres, des bouées, des
postes fixes et mobiles de téléphonie sans
fil, etc., qui permettent de secourir avec
promptitude et avec efficacité les personnes
endanger de se noyer ou victimes d'accidents.

Le Bureau des Mines présente une série
très complète d'appareils de secours s'appli-
quant aux multiples périls qui menacent
continuellement l'existence des mineurs. On
voit, notamment, exposé là le contenu de



véhicules automobiles étudiés sur le modèle
des installations allemandes et destinés à se
porter rapidement au secours des mineurs
ensevelis ou blessés à la suite d'un- coup de
grisou ou d'un incendie. De nombreux mas-
ques respiratoires et des réservoirs permet-
tant de circuler impunément dans des gale-
ries souterraines après unsinistre montrent
aux exploitants de mines et de carrières les
moyens d'assurerla sécurité de leur nombrenx
personnel.

Un Service
météorologique
spécial est char-
gé de signaler
aux naviga-
teurs la marche
des tempêtes et
des orages, si
terribles no-
tamment dans
les parages du
golfe du Mexi-
que. Une autre
section du mê-
me bureau s'oc-
cupedeprévoir,
de signaler et
de mesurer les
crues des fleu-
ves et rivières.
On conçoit l'u-
tilité de ces in-
dications dans
un pays qui
est parcouru
par des cours
d'eau de l'im-
portancedu
Mississipi, du
Missouri, etc.,
sujetsàdesva-
riations de dé-
bit subites qui
causent tout le
long de leurs rives de fréquents désastres.

Parmi les autres dangers qui menacent,
aux Etats-Unis, la vie de l'habitant des
villes, aussi bien que celle du campagnard,
on doit citer la fréquence des incendies,
qu'augmente encore le grand nombre des
bâtiments construits uniquement en bois,
qui abondent surtout danl'Ouest. Les voies
ferrées, démunies de barrières, traversent
d'immenses forêts dans lesquelles les escar-
billes enflammées, lancées par les cheminées
des locomotives, allument desincendies dé-
vastateurs. L'Administration des Forêts
a donc saisi avec empressement l'occasion

SECTION DU SERVICE DE SANTÉ DE L'ARMÉE AMÉRICAINE

On voit sur la photographie deux mannequins représentant des
blessés dont l'un est muni de lunettes spéciales. -

de répandre les méthodes employées par
elle pour limiter et pour éteindre les incen-
dies dans les grandes forêts américaines.

A côté de ces préoccupations toutes paci-
fiques, les Etats-Unis nourrissent aujour-
d'hui le projet d'augmenter leurs' forces
militaires terrestres et maritimes, de manière
à pouvoir intervenir plus tard avec quelques
chances de succès dans les conflitsarmés
qui peuvent les menacer, eux ou leurs alliés.

Les départe-
ments de a
Guerre et de
la Marine ont
donc réuni,
dans deux voi-
tures spéciales,

- une collection
d'armes et de
modèles desti-
nés à montrer
les résultats
que le gouver-
nement fédéral
seproposed'ob-
tenir en ce qui
concerne la
mise au point
de 'l'armée et

de la flotte.
On voit là,

à côté de mo-
dèles de tou-
relles destinées
aux super-
dreadnoughts
géants, des tor-
pilles, des mi-
nes sous-mari-
nes et des ca-
nons de tous
calibres, depuis
le modeste ca-
non de 47 mm
jusqu'auxénor-

mes pièces de cote et de marine. Des modè-
les de submersibles, de fusils, des mitrail-
leuses complètent cette exhibition militaire.

Telle est dans son ensemble l'exposition
ambulanteaméricainequi a pu naîtreet vivre
grâce à une étroite et intelligente collabo-
ration des pouvoirs publics et de l'initiative
privée. Il serait à souhaiter qu'une institution
de ce genre pût être imitée en France, où
elle rendrait de nombreux services, pour faire
pénétrer dans le fin fond de nos campagnes
les règles élémentaires de l'hygiène qui y
sont encore en grande partie inconnues.

CTIARLESSALLANDROUZE.



LE VERNISSAGE DES OBUS CONTRE LA ROUILLE
ET LA CORROSION DES EXPLOSIFS

Par MORIN DE VILLIERS

Parmi les opérations accessoires que
comporte la fabrication des obus,
l'une des plus délicates consiste à

recouvrir leurs surfaces de vernis, de peinture
oud'autressub
stances que l'on
appliqueàl'in-
térieur du pro-
jectilepourem-
pêcher toute
action chimi-
que nuisible de
l'explosif sur le
métal neuf, et
à l'extérieur
afindeprévenirlaformation
de la rouille.

Pour répon-
dre aux exigen-
ces d'une fabri-
cation intensi-
ve, il est toutà
fait essentiel
que ce vernis-
sage s'opère
sans interrup-
tion, aussi rapi-
dement et éco-
nomiquement
que possible,
avec un déchet
de peinturemi-
nimum.

On a donc
cherchéà effec
tuer cette opé-
ration mécani-
quement, car le
procédé, d'ail-
leurs beaucoup
trop lent, qui
consiste à appliquer le vernis avec une
brosse à main, donne une couche pro-

„
tectrice d'une épaisseur trop peu uniforme.

On a successivement essayé de procéder,
soit par immersion, soit par aspersion, ou
encore d'utiliser des pulvérisateurs à main;

MACHINE A VERNIR INTÉRIEUREMENT LES PROJECTILES

DE 75 A 150 MILLIMÈTRES

L'appareil comporte un pulvérisateur fixe à air comprimé qui
asperge de vernis l'intérieur de l'obus, placé verticalement

dans un trou pratiqua au milieu de la table.

mais toutes ces méthodes présentent de
sérieux inconvénients. En effet, on doit
employer plusieurs hommes pour disposer
les obus en files parallèles qui occupent une

superficie con-
sidérable dans
les ateliers. De
plus,il faut
empêcher que
le vernis attei-
gne le filetage
intérieur, si l'on
ne veut pas
être obligé de
retarauder le
trou de fusée
après le vernis-
sage. On pour-
rait obtenir cerésultat au
moyen d'un
bouchon à vis
dont la pose et
la dépose occa-
sionneraient
pour chaque
obus une perte
de temps de
plusieurs minu-
tes. Enfin,
quand on ver
nit les projecti-
les à la main,
la matière em-
ployée change
rapidement de
consistance, et
même de com-
position, par
suite de l'éva
poration des
produits vola-

tils, de sorte qu'il est difficile, et même impos-
sible, d'obtenir ainsi un résultat satisfaisant.

On a réussi à recouvrir rapidement les
obus d'une couche uniforme de vernis au -'
moyen de pulvérisateurs mécaniques à
grande vitesse dont l'action laisse les file-



tages intacts. La composition du liquide
employé ne peut changer puisqu'il est conte-
nu dans un réservoir clos. Le travail s'ac-
complit, d'une manière pour ainsi dire ins-
tantanée, avec une telle facilité et si rapide-
ment qu'un manœuvre quelconque, sans
entraînement, peut vernir quarante projec-
tiles par minute, et même plus, si les dis-
positifs d'amenage et d'évacuation des obus
ou des douilles ont un débit suffisant.

Il existe divers modèles de machines à ver-
nir mécanique-
mentdont les
unes s'appli-
quent aux pro-
jectiles de pe-
tits calibres et
les autres aux
obus de l'artil-
lerie moyenne
et de l'artillerie
lourdejusqu'au
calibre de 381
millimètres et
au-dessus.Dans
ces derniersap-
pareils, on fait
tourner le pro-
jectile autour
de son axe
horizontal au
moyen d'un
moteur électri-
que, tandis que
les petits pro-
jectiles sont
maintenus ver-
ticalement et
restent fixes, la
tuyère de pul-
vérisation pou-
vant être ren-
due mobile ou
fixe à la volonté
de l'ouvrier.

Le mécanisme est monté sur une forte
table supportée par des tubes d'acier, et
l'objet à vernir, projectile ou douille, est
placé dans une enveloppe métallique posée
sur cette table. Le vernis est contenu dans
un réservoir fixé au sommet d'une colon-
nette forméepar un tube d'acier et qu'un
branchement réunit à un appareil de mesure,
servant à régler le débit du liquide admis,
aux tuyères de pulvérisation.*

Une pédale, munie de ressorts de rappel,
permet àl'opérateurd'agir sur l'appareil de
mesure et d'admettrede l'air comprimé dans
les tuyères de pulvérisation. Un petitmoteur

VERNISSAGE DE LA SURFACE EXTÉRIEURE D'UN OBUS

Le projectile, placé sur une série de galets, tourne pendant que
la tuyère du pulvérisateur se déplace horizontalement,suivant

une génératrice de l'obus cylindro-conique.

électrique, placé sous la table, sert à faire
tourner l'objet à vernir autour de son axe
vertical. Ce même moteur commande un
ventilateur qui a pour but d'évacuer les
vapeurs de-vernis au moyen d'une hotte et
de protéger ainsi les organes respiratoires de
l'ouvrier chargé de conduire la machine.

Grâce à la présencede l'appareilde mesure,
on peut régler d'une manière absolue la
quantité de liquide employé pour chaque
objet, de manière à éviter toute perte de

vernis et à ob-
tenir une cou-
cheabsolument
uniforme,résul-
tat que l'on
n'avait jamais
pu obtenir avec
les appareils à
immersion ni
aveclespulvéri-
sateurs,à main.

Cesmachines
ont été étudiées
de manière à
pouvoirs'appli-
quer indiffé-
remment aux
douilles et aux
obus des ca-
nons compo-
sant les artil-
leries alliées. Il
existes un mo-
dèle spécial à
tuyèrefixes'ap-
pliquant aux
shrapnells rus-
ses de 77 mm
et aux projec-
tiles anglais de
18 livres, char-
gés d'explosifs.,
puissants. Une
autre machine

à tuyère mobile, avec ou sans moteur, admet
les douilles du 75 français, du 77 russe et
du 84anglais, ainsi que les obus de 105
français, de 115, de 127 et de 152 anglais.
Le prix de ces appareils varie de 1.250 à
2.000 francs environ, ce qui permet d'en
employer un nombre considérable.

Enfin, -des vernisseuses plus puissantes
servent uniquementà préparer les douilles
et lesprojectiles destinés,àla grosse artillerie,

Dès que les douilles ou les enveloppes
d'obus ont satisfait aux essais de tir, on
procède àleur vernissage intérieur et exté-
rieur. Pourles douilles, la couche de vernis



doit être bien uniforme et ne conserver
aucune empreinte quand on la gratte avec
un clou ou avec la pointe d'une baguette de
bois. Le vernis, gratté avec une pointe
métallique, ne donnera lieu à aucune cra-
quelure et conservera son aspect brillant
après un séjour de vingt-quatre heures dans
un récipient plein d'eau. A la fin de cette
dernière épreu-
ve, on sèche la
couche de ver-
nis essayée, qui
doit rester bien
adhérente au
métal et ne pas
céder 3011s la
moindre pres-
sion du doigt.

Le poids spé-
cifique du ver-
nisemployé va-
riede0,9à0,94.
L'essai de résis-
tance à l'oxy-
dation alieu en
exposant à l'air
libredes feuilles
de laiton recou-
vertes de ver-
nis. On fait éga-
lement chauffer
des bandes de
laiton vernies
pendant vingt-
quatre heures
dans un réci-
pient plein
d'eau à la tem-
pérature de
750 C. Le ver-
nisainsichauffé
doit rester
bien adhérent
sans s'écailler.

Onfaitégale-
ment subir aux
vernisdes essais
chimiques con-
sistant à en distiller 100 centimètrescubesdu
liquideà essayer. On arrête l'opération quand
le volume du résidu est de 10 centimètres
cubes. La liqueur additionnéede tournesol ne
doit pas donner lieu à une réaction acide.

Les obus, une fois nettoyés et débarrassés
de toute trace de rouille, sont recouverts
intérieurement d'une couche de vernis
copal que l'on fait sécher à l'étuve pendant
huit heures à la température de 204°C. Ce
vernis liquide, exempt de toute impureté,

APPAREIL A VERNIR L'EXTÉRIEUR DES DOUILLES D'OBUS

Les objetsà traiter sont placés verticalement sur un plateau
tournant. Une boite munie d'un ventilateur protège l'opérateur

contre les vapeurs du vernis.

peut toutefois contenir 0,5 de manganèse,
0,05 de plomb et 0,1 de cuivre. Le
vernis doit être parfaitement adhérent et
présenter une surface exempte d'humidité,
de fissures et de craquelures. Les services de
contrôle refusent tout obus dont la surface
ne serait pas parfaitement propre, lisse et
exempte de rouille, ou sur laquelle la couche

devernisnepré-
senterait pas
une adhérence
très parfaite.

Les fusées
sont recouver-
tesà l'extérieur
d'une couche
de laque obte-
nue en mélan-
geant un kilo
de résine avec
800grammesde
curcumaet8ki-
losd'alcoolmé-
thylique.On
tolère dans la
composition de
cette laque la
présence du
manganèse, du
plomb et du
cuivre dans les
mêmes propor-
tions que celles
qui ont été in-
diquées plus
haut à propos
du vernissage
des obus. ,

On chauffeles
objets à vernir
à une tempéra-
ture suffisante
pour qu'il ne
subsiste en au-
cun point de
leur surface un
excès d'alcool
méthylique.

Les fusées ou autres pièces soumises au
laquage sont nettoyées au préalable avec
le plus grand soin afin que la couche de
vernis soit parfaitement lisse, très propre
et exempte d'humidité ou de craquelures.

Terminons en disant que les Allemands
peignent, leurs projectiles en rouge, en jaune.
en brun, en bleu, suivant les calibres; cette
peinture est obtenue par immersion dans
des récipients remplis de liquides colorants.

Momx 11v. Vii.meks.
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LES MACHINES MARINES A LAMODE
NE SONT PASLES PLUS PRATIQUES

ParJ.-M.LEGRANDEC

DEpuis l'époque déjà séculaire oùla
machine à vapeur a été appliquée-
pour la première fois à la propulsion

des navires par l'intermédiaire de roues à
aubes oud'hélices trois systèmes de moteurs
ont eu successivement la faveur des grandes
compagnies de navigation et des armateurs.

Pendant longtemps, on s'en tint à la
machine horizontale primitive ou au moteur
à cylindres inclinés, tous deux particuliè-
rement commodés pour la commandedes
roues et tout indiqués pour permettre une
économie sérieuse d'encombrement à une

époque, où le tonnage encore faible des na-
vires" ne mettait pas à la disposition de
l'ingénieur les gigantesques compartiments
de machines dontil dispose aujourd'hui.

Peu à peu, la nécessité se fit sentir d'aug-
menter la vitesse des paquebots et la puis-
sance des moteursde propulsion, et de cette
exigence nouvelle date la naissance de la
machine verticale dite pilon qui ne tarda
pas à prendre dans toutes les marines com-
merciales du monde un développement for-
midable, parfaitement justifié, d'ailleurs.

Pratique, robuste et économique, la

*
MACHINE MOTRICE A/QUADRUPLE EXPANSION, POUR PAQUEBOT

Uim que destiné a un navire à passagers, ce moteur a étépourvu d'un solide bâti pourtviler les

y
vibrationsetpoû?dirriiitiier lescJiancestfiwïtrics.



MOTEUR A TRIPLE EXPANSION, POUR VAPEUR CHARBONNIER
Ce type de machine, extrêmement robuste, convient parfaitement pour les cargo-

boats de faible tonnage, tels que charbonniers, caboteurs, etc.

machine pilon s'est successivement adaptée
à tous les perfectionnements survenus
depuis une trentaine d'années dans l'emploi
de la vapeur à bord des cargo-boats et-des
paquebots à voyageurs. Elle fut tour à tour
à simple effet, compound, à triple, puis à
quadruple expansion; elle s'accommoda de
l'extensiondonnéeà la pratiquede la conden-
sation, de la surchauffe et des pressionséle-
vées. D'abord chargée d'actionner une ligne
d'arbres centrale unique, la machine verti-
cale fut successivement doublée, triplée et
quadruplée pour conduire avec régularité
des hélices jumelles triples on quadruples.

Ces divers per-
fectionnements
ont fait de la ma-
chine pilon primi-
tive un moteur
puissant, souple,
économique, et elle
fut longtempssans
rivale jusqu'à l'ap-
parition de latur-
bine à vapeur dont
le triomphe, peut-
être passager,sem-
ble être une ques-
tion d'engouement
et de mode plutôt
que la conséquence
de l'analyse sévère
et impartiale de
résultats réelle-
ment pratiques.

Née il y a à
peine vingt ans, la
turbine marinera
vapeur a pris un
brillantessor grâce
à la fièvre de vi-
tesse et deconcur-
rence qui a sévi,
au début du xx°
siècle, sur les
grandes lignes de
navigation trans-
atlantiques.

Le prix élevé des
turbines, les diffi-
cultés de leur
construction, leur
fonctionnement
délicat, leur con-
sommation de
combustible éle-
vée,n'ontpas tardé
à éveiller l'atten-
tiondesarmateurs.

effrayés des conséquences financières dues au
développement immodéré du nouveau mo-
teur. Certaines compagnies subventionnées
n'avaient pas craint d'introduire dans les
lianes de leurs transatlantiques géants des
groupes de turbines dont la puissance totale
dépassait 80.000 chevaux dans le but d'at-
teindre des records de vitesse dont chaque
dixième de nœud leur coûtait des millions.
Le Lusitcirria anglais et son frère, le Maure-
tania, de même que l'Imperator et le Vater-
lànd, allemands, furent les résultats de la
nouvelle pratique en matière de macliines
marines. Les énormes subventions dent



étaient dotés ces
champions de l'At-
lantique permet-
taient à leurs arma-
teurs ces dispen-
dieuses fantaisies,
mais les proprié-
taires et les compa-
gnies de navigation
libres ne se cru-
rent pas autorisés
à adopter-desmo-
teurs dont la cons-
truction et l'entre-
tien devaient être
pour eux l'occasion
de dépenses pres-
que ruineuses-

Laissant, dès
lors, les marines
militaires, à qui la
question d'argent
importe peu, s'em-
baller en faveur de
la turbine, les cons-
tructeurs de paque-
bots et de cargo-
boatscherchèrent à
concilierles intérêts
financiers de leurs
commettants avec
l'obtention des vi-
tesses. suffisantes
pour satisfaire les
besoins du public.

On peut donc
dire auj ourd'hui
qu'un retour bien
net vers la machine
verticale à expan-
sions multiples s'est
largement dessiné,
mais unetrès ingé-
nieuse combinaison
dont le principe est
dû à l'un denos compatroites, M. Rateau,
ingénieur au Corps des Mines français, a
cependant permis de rendre avantageux-
l'emploi de la turbine, considéré jusqu'ici, à
juste titre, comme la source de dépensesexa-
gérées en matière de propulsion des navires.

La machine verticale reste sans conteste
le moteur type applicable aux cargo-boats
obligés de transporterà bas prix, et avec une
complète sécurité, d'importantes cargaisons
de marchandises lourdes et précieuses.

Pour les très grands navires, au contraire,
consacrésauservice des passagers et auxquels
il est désirable d'imprimer une vitesse

MACHINE LÉGÈRE A QUADRUPLE EXPANSION, POUR STEAMER.
Ce bâti à colonnettes diminue le poids du moteur, lequel développe 4.000 che-

vaux; il est plus spécialement destiné à un navire à passagers.

supérieure à douze ou quatorze nœuds, l'em-
ploi de la turbine peut être combiné avec

- celui du moteur vertical à vapeur à expan-
sions multiples. Dans ce cas, les turbines
sont alimentées au moyen de la vapeur
d'échappement provenant des cylindres à
basse pression de machines verticales com-
pound ou à triple expansion. On conçoit que
ce dispositif permette une utilisation parfaite
de la vapeur qui, ayant travailléà haute pres-
sion dans la machine pilon, conserve suffi-
samment de température et d'énergie pour
produire dans la turbine une force motrice
considérable et d'unemploi immédiat.





C'est ce qui fait le succès du moteur à
vapeur. Régulier dans son allure et dans sa
consommation de combustible, il ne donne
lieu à aucun aléa, offre toute garantie.

Il se manifeste en ce moment une tendance
parmi les armateurs à rechercher le bon

MACHINE A TRIPLE EXPANSION, POUR STEAMER A PASSAGERS

Ce modèle de moteur léger est établi de manière à réaliser une puissance suffisante sous un faible
poids, mais l'équilibrage des efforts moteurs laisse à désirer.

marché du fret dans une augmcntalion..nota-
ble du tonnage des cargo-boats. Même si le
tonnage moyen du navire à marchandises
moderne passait.de 4.500 à 10.000 tonnes,
comme semblent le conseiller actuellementles
experts maritimes, le moteur à vapeur n'en
perdrait pas pour cela sa supériorité sur
ses concurrents. L'emploi dela surchauffe,

de la multiple expansion et d'appareils de
condensaiion perfectionnés, lui assure la
possibilité de lutter avec succès au point de
vue de l'économie, grâce à la solidité éprou-
vée de ses organes dont les dimensions sont
calculées avec exactitude sur les hases d'une

longue pratique. Le moteur à vapeur; ainsi
rénové, ne cédera pas la place aux nou-
veautés mécaniques qu'un succès passager
avait fait considérer à tort comme la solu-
tion définitive en faitde force motrice navale.
Son ailiance avec Iq. turbine d'échappement,
actionnée par une quantité de vapeur impor-
tante, jusqu'ici perdue, lui assure sans



conteste la clientèle de tous les constructeurs
réellement soucieux des intérêts des arma-
teurs qui leur confient l'établissement de
leurs navires, quels que soient leurs types.

Il ne faut pas oublier que l'économie de
poids due à la suppression des chaudières
marines à bord des bâtiments munis de
moteurs Diesel est en grande partie com-
pensée par le nombre considérable des

MOTEUR A QUADRUPLE EXPANSION, POUR CARGO-BOAT DE FORT TONNAGE

Dans celle machine, de.4.800 chevaux, les deux cylindres égaux, à basse pression, sont placés entre les
cylindres à haute et à moyenne pression; le bâti est extrêmement robuste.

compresseurs et des pompes de tous genres
qu'exige le fonctionnement des moteurs à
combustion interne. On est même obligé
de prévoir en double certains de cesappa-
reils auxiliaires afin de parer auxavaries
qui pourraient entraîner un arrêt prolongé
d'une pompe ou d'un compresseur et, par
conséquent, celui d'un moteur.

Enfin, jusque présent, la puissance que
peut développer sans danger un cylindre
de moteur Diesel ne dépasse pas 500 à 600
fheyaiix. Donc, pouréquiper un cargo-

boat de 8.000 chevaux, on doit le munir de'
de deux hélices, et, par conséquent, de deux:
arbres de couche commandés chacun par
un moteur à trois cylindres. Le poids de
cette machinerie est considérable et peut
égaler celui d'une machine à vapeur de
même puissance et de ses chaudières.

Les partisans du moteur Diesel, qui le
voient déjà installé à bord des transatlan-

tiques et des grands croiseurs, vont peut-être
un peu trop vite, car, là aussi, on recherche
l'économie de place et la réalisation de
grandes puissances avec un nombre res-
treint de cylindres. Il est probable que la
solution de ce problème particulier sera
donnée pendant longtemps par la combinai-
son de la turbine et de la machine à vapeur à
triple ou à quadruple expansion, dont nous
avons signalé plus haut les avantages au
point de yjLie du rendement économique..

..L-r: 1/n fiRANDEP



L'AÉRO-TORPILLE EMPENNÉE
- Pr J.-F.DILLON

LA torpille sous-marine automobile est
peut-être l'arme la plus efficace qu'ait

0

-
créée l'imagination

-

humaine, car avec
une dépense de 25.000 à 30.000 francs, on
précipite au
fond de la mer
un cuirasse de
cent millions.

Il est donc
tout naturel que

l'on ait cherche
à réaliser un
engin aérien ca-
pable de pro-
duire sur terre
imtant de rava-
ges qu'en cause
sur mer la tor-
pille Whitehead
moderne mar-
chant à 40
nœuds-et char-
gée de cent ki-
logrammes d'un
explosifdes plus
puissants.

On emploie
depuis long-
temps sur tous
les fronts des
bombes que
l'on projette au
moyen d'appa-
reils divers,
mais qui, tout

en donnant des
résultats sans
doute intéres-
sants, restent
cependant très
inférieurs auxtorpilles au
point de vue
des dégâts pro-
duits par elles.

Les projecti-
les à ailettes
dont on arme les aéroplanes de bombar-
dcment et les dirigeables n'ont également,
jusqu'ici dumoins, qu'une puissance de
destruction relativement assez faible par

PARTIE CYLINDRIQUE DE L'AÉRO-TORPILLE
L'ouvrier est occupé à vérifier le calibre du corps du projectile

après le tournage.

rapport aux engins formidables dont dispo-
sent les torpilleurs et les sous-marins.

C'est surtout en vue du bombardement
des usines de guerre et des établissements

militaires de
l'ennemi qu'un
inventeur amé-
ricain s'est ef-
forcé de cons-
truire une tor-
pille aérienne à
empenne pou-
vant êtrelancée
duhautd'un aé-
roplane de ma-
nière à obtenir
la destruction
complètedetous
lesobjets placés
àl'intérieur d'u-
neaire trèsvaste
ayant pour cen-
tre le point de
chute du terri-
ble projectile

La forme de
la nouvelle tor-
pille a été spé-
cialement étu-
diée de manière
à éviter qu'elle
ne puisse subir,
pendant qu'elle
parcourt sa tra-
jectoire,une dé-
rive suffisam-
ment importan-
te pour l'empê-
cher d'atteindre
le butd'une ma-
nière certaine,
surtout quand
l'aéroplane file
dans l'air à tous
te vitesse.

L'engin est
constituépar un

cylindre terminé d'un côté })a-l' une calotte
sphérique et de l'autre par une queue co-
nique Ù l'extrémité de laquelle se visse un
gouvernailcomposé de quatre lîjïettes.



SÉRIE DE TOUPILLES COMPLÈTEMENT TERMINÉES, PRÊTES POUR L'EXPÉDITION
Etant donné la robustesse de l'engin, celui-ci prut être emballe sans grandes précautions dans une

simple caisse de bois.

Le poids principal du projectile étant
reporté vers l'extrémité opposée au gou-
yernail, il peut être lancé de n'importe quelle
manière cm' on est toujours sûr qu'il prendra
très rapidement, au bout de quelques mètres
de chute, la direction verticale suivant
laquelle il doit aborder l'objectif pour péné-
trer le plus avant possible dans le sol ou
dans les bâtiments qu'il s'agit de détruire.
Il est en effet important que la torpille
n'éclate qu'après avoir pénétré dans un
milieu résistant qui permette à la masse de
gaz engendrée par l'explosion de produire
tout son effet destructif. Grâce à la forme
effilée de la torpille vers l'arrière et de la
division du gouvernail en quatre ailettes;
l'air déplacé pendant la chute par la tête
de l'engin trouve un dégagement- rapide
et ne peut, répétons-le. faire dévier le pro-
jectile de sa trajectoire verticale.

Le vent a également une très faible in-
fluence sur cette bombe très allongée et la
dérive, est ainsi réduite à son minimum.
L'intérieur de la torpille aérienne est rempli
d'une forte charge de meliniteou de cordite,
et U n'existe en somme pas de limite à la

puissance de l'engin, auquel on peut donner
une grande longueur et un poids considé-
rable proportionnés naturellementà la force
ascensionnellede l'avion de ,bombardemcnt
ou du dirigeable qu'il s'agit d'armer.

Afin de provoquer l'explosion au moment
voulu,. c'ert-à-dire après l'enfoncement de
la torpille dans le sol, l'éclatement est pro-
voqué par un appareil à temps que l'on peut
régler à volonté d'après les circonstances
du tir, un peu à la façon des obusfusants.

La torpille aérienne se place très facile-
ment sous le fuselage d'un avion.On la
maintient alors au moyen d'une planche
de bois formant quille sous l'aéroplane et
dont le profil inférieur épouse celui de la
torpille. La fixation de l'engin s'obtient au
moyen de colliers métalliques que l'on peut
ouvrir facilement de l'intérieur de l'avion
demanière à provoquer la chute de la bombe
au moment voulu. Bien qu'elle soit placée
horizontalement sous l'aéroplane, la torpille
prend très rapidement la direction verti-
cale grâce à sa construction particulière
que nous avons expliquée plus haut.

Il est évident qu'undirigeable de fort



LA POSE DES COLLIERS DE FIXATION SUR L'ENVELOPPE DE 1."ENGIN

Les aéro-torpilles sont maintenues sous les avions ou sous les nacelles des dirigeables au moyen de
colliersmétalliques.

tonnage pourra transporter un grand nom-
bre de ces redoutables engins et acquérir
de ce fait une puissance de destruction consi-
dérable, aussi bien sur terre que sur mer,
car la torpille aérienne tombant sur le pont
d'un navire y causera des dégâts formida-
bles, et pourra même souvent percer ce
pont s'il s'agit d'une petite unité, telle
qu'un torpilleur, un destroyer ou même un
croiseur de trèsfaible puissance.

La fabrication des torpilles aériennes
ne présente aucune difficulté spéciale car
elle est beaucup plus simple que celle des
torpilles sous-marines dont la propulsion
et la direction exigent l'emploi d'appareils
particulièrement délicats et coûteux que
La Science et la Vie a plusieurs fois décrits.

Le point de départ de cette fabrication
consiste dans l'obtention d'un cylindre
d'acier forgé, comme un corps d'obus, au
moyen d'une presse hydraulique munie
de poinçons et de matrices appropriées. Une
fois sorti de la forge, le cylindre est alésé
et tourné au diamètre voulu. La calotte sphé-
rique destinée à fermer l'extrémité de la
torpille se fabrique aussi très aisément au

moyen d'une presse à emboutir et on la sou-
de facilement à l'une des extrémités du corps
grâce à l'emploi de la soudure autogène
réalisée par un chalumeau oxyacétiléniquc.
La ligne de suture est invisible et il n'y a
pas d'exemple qu'une soudure ainsi obtenue
n'ait pas résisté aux plus violents efforts.
Souvent aussi on visse la calotte au lieu
de la souder pour faciliter le chargement
de l'engin et la fixation des détonateurs.

La queue de la torpille se fabrique
d'une manière analogue et se soude exac-
tement de la même façon à l'extrémité
du corps opposé à la tête.

Avant de mettre en place la tête de la
torpille, qui joue par rapport à elle le rôle
de la fusée d'obus, on procède à la mise
en place de la charge que l'on pilonne à l'in-
térieur du réservoir d'acier, comme s'il-
s'agissait d'un projectile ordinaire de fort
calibre, La tête du détonateur dépasse légè-
rement à l'extérieur de la calotte et déter-
mine l'explosion au moment voulu, grâce à
une gaine-relai placée à l'intérieur.

La queue-gouvernail, composée d'unaxe
et de quatre ailes montées àangle droit



AVANT D'UN AÉROPLANE DE BOMBARDEMENT ARMÉ DE SA TORPILLE

L'engin est installé à la place qu'il occupe pendant le volde tapparcil, sous le siège du pilote.

DÉTAIL DE LA FIXATION D'UNE AÉRO-TORPILLE SOUS UN AYION
fx projectile est fixé à une fausse t-uillr de bois au moi/en dt colliers nictallii/ues (Iiii peuvent s"ouvrir.



LES DÉBRIS D'UNE AÉHO-TOHPILLE APRES SON ÉCLATEMENT

011 a réuni les fragments de Vengin disperses par l'explosion, laquelle a eu lieu dans un champ en
creusant un trou de grande profondeur.

les unes par rapport aux autres, se visse à
l'extrémité de la torpille opposée à la tête.
On voit en somme qu'il s'agit d'un projec-
tile extrêmement simple et dont le prix de
revient est suffisamment faible pour per-
mettre d'en fabriquer de grandes quantités
sans engagerdes dépenses très élevées.

Il sufffit à l'aviateur d'un peu de coup-
d'œil et d'adresse pour arriver à lancer
sa torpille au bon endroit, à l'intérieur d'un
réservoir à pétrole, d'un gazomètre ou d'un
bâtiment à plusieurs étages faisant partie,
par exemple, d'une usine de guerre.

On peut aussi prendre comme but une
batterie, ennemie composée de gros canons
dont on désire éteindre le feu d'une manière
définitive en mettant ses pièces hors de
service et en faisant .exploser les magasins
et les réserves de munitions placés aux
alentours immédiats de l'abri.

Projetée d'une grande hauteur dans une
direction complètement verticale, la tor-
pille aériclloo-prcduit en tombant sur le sol

et en explosant dans sa profondeur, un
entonnoir d'un diamètre considérable et
dévaste tout dans un rayon qui peut dépas-
ser cent mètres. C'est ce qui en fait l'arme
par excellence du dirigeable à bord duquel
on peut en embarquer un grand nombre,
alors que l'aéroplane ne peut en porter
qu'une seule. On peut, en effet, fixer les tor-
pilles sous les nacelles et déterminer leur
chute en les libérant de leurs colliers,sans
avoir à manœuvrer aucun appareil et sans
affaiblir la résistance des nacelles par l'ou-
verture de trous analogues à ceux qui ser-
vent au lancement des bombes à bord de cer-
taines machines aériennes de bombardement.

Quoiqu'elle ne réalise peut-être pas encore
tous les progrès dont elfe est suscep-
tible, cette première torpille aérienne n'en
n'est pas moins conçue d'une manière
simple et pratique qui rend son utilisation
facile et, comme nous l'avons dit plus haut,
safabrication simple et économique.

J.-F. DIU/VJN.
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LES TRAVAUX DE CAMPAGNE
DES PIONNIERS ALLEMANDS

Par le commandant Albert SICRE

ANCIEN PROFESSEUR DE FORTIFICATION A L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE

La. guerre, dit le règlement du pionnier
allemand, met les troupes de toutes
armes, dans l'attaque et la défense,

dans les marches et pendant le re-
pos, en présence de
missions qu'elles ne
peuvent remplir que
si elles connaissent à
fond les prescriptions
du service en campa-
gne du pionnier. Les
principalesde ces mis-
sionssont, pourtoutes
les armes: les amélio-
rations en pleinevoie,
les installations des
bivouacsetdescamps.
les travaux de tranchées etc. Chaque arme
possède,d'ailleurs, ses missions particulières.

Je ne me propose nullement, dans ce qui
suit, de décrire, par le
détail, tous les travaux
du pionnier allemand et
d'énoncer, même rapide-
ment, toutes les instruc-
tions qui sont contenues
dans les divers règle-
ments de ce service. Je
mecontenteraide don-
ner des indications sur
les parties les plus in-
téressantes de ces ins-
tructions officielles et
de traiter les questions
qui me paraissent les
plus importantes.

En temps de paix,
les Allemandsavaient
organisé des compa-
gnies ou des sections
de pionniers, qui ont
été employéesen cam-
pagne, groupées le
plus possible et sui-
vant les besoins, avec des soutiens d'autres
armes, cavalerie et artillerie, restant, elles,
sous les ordres de leurs propres officiers.

PLATE-FORMEDÉROULABLEPOUR LATRAVER-
SEE DES TERRAINS MARÉCAGEUX OU MOUS
Ce chemin mobile est construit par la méthode
dite du "tapis d'escalier", avec rondins de sup-

port et tablier en planches.

PASSERELLEÉTABLIE SUR UN TERRAIN DÉ-
TItEMPÉ, POUR LE PASSAGE DES CHEVAUX

La répartition des pionniers en petits
détachements dans les autres armes a tou-
jours été une chose un peu exceptionnelle.

La mission principale du pionnier est
d'appuyerl'infanterie
dans le combat. Pour
remplir cette mission,
les pionniers sont ad-
joints à l'infanterie,
soit par unités cons-
tituées entières (ba-
taillons, compagnies,
sections), soit par pe-
tits détachements ou
faibles fractions: la
solution adoptée dé-
pendra beaucoup de

la nature des missions à remplir ainsi- que -
du degré de l'instruction acquise par les
troupes d'infanterie dans l'exécution des tra-

vaux de campagne.
Une infanterie bien

dressée n'a besoin de
l'aide des pionniers,
dans les premières
phases du combat, que
pour les opérations et
les travaux difficiles.
par exemplepour exé-

cuter les reconnaissan-
ces et les piquetages,
pour construire des cou-
vertsquisontàinstaller
dans des circonstances
de terrain défavorables
ou qui doiventprésenter
une résistance particu-
lière, pour établir des
défenses accessoires sé-
rieuses et pour exécuter
des travaux d'assèche-
ment. Pour la plupart
de ces travaux les pion-
niers allemands opèrent

de préférence par unités constituées.
Dans l'attaque, en dehors des travaux

normaux,-lespionnii-rs sont employésprirui-









TRANCHÉE ALLEMANDE AVEC ABRIS INDIVIDUELS CREUSÉS DANS LE PARADOS
V -





TRANCHÉE AVEC PARAPET EXHAUSSÉ MUNI DE CRÉNEAUX EN POTERIE

On remarque, au centre de la photographie, lu chambre destinée à abriter les munitions.

être tournée et réparée.
La destruction des ponts
portera généralement sur
une longueur de 25 ou
30 mètres;,la destruction
des tunnels à l'intérieur
est particulièrement effi-
cace, les éboulements pro-
voqués dans la montagne
ou sur les remblais ren-
dant les chemins de fer
et les chemins de monta-
gne inutilisables au moins
pourlongtemps. Dans les
canaux ou les rivières ca-
nalisées, on détruira les
écluseset on tâchera de
détourner, si possible, les
eaux de leur cours.

Les explosifs brisants
produisent des destruc-
tions plus rapides, les plus
efficaces et souvent même
les seules possibles. Si l'on
a réquisitionné des explo-









ENTRÉE D'UN ABRI SOUTERRAIN CREUSÉ DANS LE REMBLAI D'UNE VOIE FERRÉE







riONNlKIiS ALLEMANDS ÉTABLISSANT UN RÉSEAU DE FILS DIS liEll BARBELÉS

laVie (:\"0a,page,j.fi;;) et je n'insisterai
pas à leursujet.LesAllemands,dans leur
longue préparation à la
guerre, avaient rédigé avec
untrèsgrandsointousles
détails de ces entreprises.

l'ourla, mise hors de
servicedespièces d'artille-
rie,ilestrecommandéaux
pionniers,commenousl'a-
vonsditprécédemment,de
détruire lestubesenpous-
santàl'intérieurineehaige
d'explosifs;onpeutlitHi-
veràceteffet,unesimple
charge de;}à5pétardsque
l'onplace et que l'on ficelle
sur la partie antérieure ou
postérieure du tube. On
peut encore disposer une
cartouche surl.ipartie mé-
diane del'essieu ou dans
lesappareils de pointage
enhauteur[etendirection
ou encore contre le frein
récupérateur;l'enlèvement
de la culasse suffit même.
On peut aussi, sans ouvrir
la culasse, détruire le mé-
canisme de détente. Pour
empêcher une réparation
rapide, il est recommandé
aux pionniers allemands

DOUBLE GRIFFE EN ACIER POUR
ARRACHER LES PIQUETS MÉTAL-

LIQUES DES RÉSEAUX DE FILS
DE FER DE FORTERESSE

a, griffe; b, échcncrurr; c, manche:
cl, hthe (le, coHlissnge du manche.

d'enleveroudtjdétruire les *avant-trains. les
caissons, de mettre hors d'usage les pièces

de rechange indispensabl is
qui s'y trouvent.

L'éclairage de campagne
La question de l'éclai-

rageafaitégalementl'ob-
jet des attentionsdes auto-
rités militaires allemandes.
On emporte en campagne,
dans les compagnies de
pionniers, du matériel de
projecteurs; dans des for-
mations spécialesdespis-
tolets éclairants et destor-
ches; sur les voituresd'ou-
tils de compagnies de pion-
niers, des lanternes de tran-
chées, et des lampes à gaz
d'éclairage dans l'équipage
de siège des pionniers. Le
matériel de projecteurs se
composede matériellourd,
de matériel léger roulant
etdematérielportatif.

Le matériel lourd est en
général lié aux chemins;
il trouve son emploi dans la
guerre de siège et est m s
à la disposition des com-
mandants de secteurs. Le
matériel légerestsembla-







ÉLÉMENT DE REDOUTE CONSTRUIT AVEC DES BOIS COUPÉS SUR PLACE. DANS LES VOSGES





LES A-COTÉS DELA SCIENCE
INVENTIONS,DÉCOUVERTES ETCURIOSITÉS

Par André CROBER
-

-L'œil substitué à l'oreille pour l'étude
de la diction, du chant et de la musique

U NE personne privée de l'ouïe, dure
d'oreille ou même simplement inapte
à différencier exactement lesvaleurs

respectives des tons musicaux, peut mainte-
nant apprendre à parler avec d'agréables
inflexions à chanter juste ou à jouer correc-
tement d'un instrument de musique au
moyen d'une méthode commodequi dis-
pense de recourir à un professeur, car elle
comporte l'emploi d'un appareil qui subs-
titue l'œil à l'oreille pour l'appréciation de
la pureté et de la justesse des sons. Cela
revient, en somme, à dire que l'étude de la
musique a été ramenée, dans une certaine
mesure, à une science, puisqu'il n'est plus
rigoureusement indispensable, pourdevenir,

0.. v
par exemple, un virtuose del'archet ou du*
clavier,d'avoir l'oreillemusicale.

L'appareil auquel il est faitallusion,et
-

qui est connu sous lenom de Tonoscope,n'est
pas, à proprement parler, une nouveauté,
puisque le premier modèle en fut construit
en 1902 au laboratoire psychologique de
l'université américaine d'Iowa; cependant,
il est tout à fait d'actualité car sa vulgari-
sation commercialeest toute récente et
parce que les soldatsdevenus sourds au cours
dela présente guerre pourront, dans son
emploi, trouver un palliatif à leur infirmité.

Par définition,letonoscope est un instru-
ment qui transforme les vibrations sonores
en images sur un écran. Cet écran, que l'on
aperçoit par l'ouverture antérieure de l'ins-
trument, est cylindrique; il possède 17.500
points répartis en 109 rangées circulaires
parallèles qui en contiennent : la première

- -

-----.J---' -.! JPERSONNE SOURDE APPRENANT APRONONCER UNE VOYELLE A L'AIDE DU TONOSCOPE
Le diagramme placé àsadroiteporte la courbe correspondant à la prononciation correcte de la voyelle
considéréeexprimée en fréquencesd'oscillations sonores. Par ailleurs, l'appareil indique ces fréquences
pourtous lessons proférés danslecornet:,11est clairque la prononciation sera bonne quand il y aura

concordance entre les indications du tonoscope etcelles du diagramme..



MODÈLE ORDINAIRE ET SIMPLIFIÉ DE TONOSCOPE

110, la seconde 111, et ainsi de suite, chaque
rangée ayant un point de plus que la précé-
dente; la dernière compte par conséquent
219 points. Chacune des rangées correspond
à une marque tracée sur une double règle
disposée perpendiculairement aux bords de
l'écran, c'est-à-dire suivant une génératrice
du cylindre formé par ce dernier. Un moteur
électrique àvitesse de rotation rigoureuse-
ment constante fait tourner l'écran à raison
de 10 tours par seconde. D'autre
part, les ondes sonores àanalyser,
misesdevant l'embouchure d'un

ordon ou cornet acoustique, sont
dirigées sur une flamme manomé-
trique éclairant l'écran. Mais il est
nécessaire d'ouvrir ici une paren-
thèse, pour rappeler ce qu'il faut
entendrepar flammemanométrique.

On applique, en physique, à l'étude
de la constitution de l'air d'un
tuyau sonore et à la .démonstration
expérimentale des nœuds et des
ventres qui caractérisent les vibra-
tions, une disposition ingénieuse:
trois petits becs de gaz sont placés
le long d'un tuyau, les deux extrê-
mes en face de nœuds,par exemple,
et celui du milieu en face d'un ven-
tre. Le gaz qui alimente ces becs
n'est séparé de l'air du tuyau que
par une légère membrane verticale
dite capsule manométrique. Si l'on
fait parler le tuyau, la flamme du
nœud est vivement agitée parsuite
des condensations et des dilatations
de la masse gazeuse, tandis qu'elle
est à peu près immobile dans le voi-

sinage du ventre. L'agitation de la
flamme est donc une véritablevibra-
tion; quand on l'observe dans unmiroir tournant, elle offre l'aspect
d'une série de languettes séparées
par des intervalles - noirs dont la
distribution dépend de la nature des
vibrations. Il est facile de se rendre
compte de cette apparence.En effet,
pendant la vibration de la flamme,
celle-ci éprouve des variations suc-
cessives de longueur; à chacune de
ces longueurs correspond une image
qui n'a pas la même situation, puis-
que le miroir a un mouvement de
rotation continu. Ainsi, en plaçant
côte à côte deux tuyaux donnant
deux sons à l'octave l'un de l'autre,
on voit distinctement dans le miroir,
à côté de l'image du son grave, la
seconde image qui est celle du son
aigu. L'expérienceest concluante.

Or, dans le tonoscope, l'écrancylin-
driquejoue le rôle de miroir tournant
puisque, d'une part, il est maintenu
en rotation continue, et que, d'autre
part, les rangées de points sont des-
tinées à indiquer les positions, repé-

rées à l'avance, des images de la flamme
correspondant à des nombres de vibrations
compris entre un minimum et un maximum,
c'est-à-dire à des tonalités différentes.

Ceci posé, lorsqu'un son d'une hauteur
particulière est émis et que les ondes sonores
qu'il engendre sont amenées à influencer la
flamme manométrique, l'image de ladite
flamme tombe sur une rangée de points.
Cette image est une sorte de tache formée

TONOSCOPEEMPLOYÉPOUR LA CULTURE DE LA VOIX





Aéroplane américain sans haubans

L E célèbre aviateur américain Glenn II.
Curtiss a fait récemment construire

, sur ses plans un biplan rapide de recon-
naissance qui, lors de ses essais au champ
d'aviation de Buffalo, a atteint une vitesse
de 192 kilomètres à l'heure, vitesse qui cons-
titue, paraît-il, un record du monde pour
les appareils biplans de 100 HP. de puis-
sance seulement. Le nouvel aéroplane com-
porte, dit-on, de nombreux perfectionne-
nements et plusieurs nouveautés; mais ce
qui constitue la principale innovation, c'est
la complète élimination du système ordi-
naire de haubans en fils d'acier. Les construc-
teursont, depuis longtemps, reconnu com-
bien la masse des haubans influe désavanta-
geusement sur la vitesse des aéroplanes.
Dans leurs efforts pour éliminer les fils métal-
liques, ils ont été conduits à essayer de leur
substituer des montants en bois, mais le
gain de vitessecherché n'a pas été réalisé
d'une façon appréciable. Des tendeurs de
section elliptique répondant mieux à la
théorie des filets fluides ont été aussi expéri-
mentés à la place des tendeurs ordinaires
de section ronde, mais, quand même, la
vitesse de l'avion est restée beaucoup dimi-
nuée par le réseau trop dense de ses fils.

D'où il est apparu que la solution idéale
consistait à éliminer complètement les hau-
bans sans les remplacerpar un grand nombre
de montants; c'est précisément ce qu'a.
réalisé M.Curtiss. Dans son dernier appa-
reil, le haubannage se résume à deux tra-
verses de forme spéciale et desection ellip-
tique, placées une de chaque côté pour entre-
toiser les deux plans. L'avion a 6 m. 10

d'envergure; il est du type à hélice tradiyc
muepar un moteurhuitcylindres de 100 HP.
Sa, grandeenvergure lui permet de s'élever
rapidement à une grande hauteur et, bien
qu'il ne soit pas untype de vitesse pur et
puisseêtre utilisé, en raison de sa surface
portante relativement grande, pour les
besoins généraux des services d'aviation,
sa vitesse, qui peutatteindre200 kilomètres
à l'heure, le rend prqpre aux reconnaissances
militaires à effectuer très rapidement.

La poudre noire employée comme
engrais de cultureQUI aurait pensé quela plus commune

des poudres de chasse etde guerre
pouvaitavoir une destination aussi

pacifique et que, laissant de côté son apport
à l'œuvre de mort, --on saurait l'adapter
à favoriser la vie végétale, quand elle
est trop vieille.Le proverbe dit que «lorsque
le diabledevient vieux, il se fait ermite ».

La choseestvéridique,car nousappre-
nons que le départementnaval d'artillerie
des Etats-Unis a récemment fait don à la
ferme de l'Académie Navale (le Borda amé-
ricain) de 450.000kilogrammes de vieille
poudre noire pour servir d'engrais, cette
poudre renfermant jusqu'à quatre-vingts
pour cent en poids denitrate de potasse.

L'ingrédient est semé à la volée,sur le
terrain et est désagrégé enpartie par l'ac-
tion de l'atmosphère. On comprendra que
les cultivateurs qui l'emploient doivent s'im-
poser certaines précautions et notamment
s'intérdire de fumer,lorsqu'ils ont à triturer
et à semer la poudre dans leurs champs.

LES PLANS DU NOUVEL AÉROPLANE CURTISSNE SONT ENTRETOISÉS QUEPARDEUX MONTANTS



Un dispositifqui permetaux manchots
de jouer aux cartes"

DE nombreux inventeurs se sont depuis
longtemps préoccupés de construire
des appareilssusceptibles de permettre

aux mutilés de ga-
gner leur vie en tra-
vaillant, malgré la
perte d'un oumême
de plusieurs mem-
bres. Ona pu lire
dans ledernier numé-
ro(29) de la Science
etla Vie un intéres-
sant article du pro-
fesseur Amar qui à L'APPAREIL VU DU DESSUS

inventé dans ce but une seried'appareils
tous plus ingénieux les uns que les autres.

Les manchots notamment peuvent deve-
nir d'excellents ajus-
teurs-mécaniciens ou
exercer une infinité
de métiers exigeant
à la fois de la force -

musculaire et une
très grande habileté
professionnelle.

LE VOICIVU DEFACE

Mais personne jusqu'ici ne s'était inquiété
de procurer aux malheureux qui sont privés
d'un bras la possibilité de se distraire de

leurs souffranceset de leurs travauxens'adon-
nant à leurs jeux favoris tels que les cartes.
Pourquoi, en effet, les douceurs de la ma-
nille seraient-elles refusées à cette catégorie

- demutilés, hélas! si nombreux aujourd'hui?
Le petit appareil représenté ci-dessous

comble très simplement cette lacune. Les
cartes sont - mainte-
nues entre deux rè-
gles de bois courbes,
fixées sur un plateau
de hêtre qui pré-

sente à peu près la
forme d'une demi-
ellipse coupée sui-
vant son grand axe.
Chaque joueur pos-
sède un porte-cartes

semblable dont la concavité est tournée
vers lui, ce qui empêche son partenaire de
voir de quelles cartes se compose son jeu.

On place sur une ta-
ble quelconque au-
tant d'appareils qu'il
y a de joueurs enga-
gés dans la partie.
Un grand nombre
d'hôpitaux et d'am-
bulances ont acquis

ce nouveau matériel qui permet aux pauvres
mutilés de se distraire pendant les longues
journées de maladie ou de convalescence.

UNE RAINURE COURBE POURTENIR LES CARTES REMPLACE LA MAIN ABSENTE



Une machine à écrire qui dactylogra-
phiera les textes qu'elle lira

BIEN que la machine à écrire autoliseuse
et autocopiste qui fait l'objet de cette
chronique n'ait pas encore été réelle-

ment construite et qu'on ignore, par consé-
quent, ce qu'elle donnera à l'essai, la sug-
gestion qu'elle offre et les possibilités que
son principe laisse entrevoir sont extrême-
ment intéressantes. Munie d'un œil arti-
ficiel, qui est un véritable organe de vision
mécanique et non l'objet inerte et de parade.
qu'on appelle œil de verre, cette machine de
l'avenirseraca-
pable de copier
automatique-
ment les écrits
placés devant
elle. Son inven-
teur est un in-
génieur électri-
cien de Broo-
klyn, nommé
J.- B. Flower,
quiadéjààson
actif plusieurs
autresexcellen-
tesidéesdontla
plupartontreçu
une consécra-
tion pratique.

Avant de dé-
crire la struc-
ture de l'œil
artificiel de la
future machine
à écrire et le
fonctionne-
ment de cette
dernière, disons
comment il est
possible à l'or-
gane de vision

VUE DE LA MACHINE ET DE SON ŒIL MÉCANIQUE

d'effectuer la lecture des textes. Ceci nousconduità formuler une règle: quand, au
même point, on superpose toutes les lettres
de l'alphabet, prises dans le même corps et
ayantle même œil (ou, si l'on préfère, de la
même série typographique, en majuscules
ou en minuscules) aucune lettre n'est entiè-
rement recouverte par une autre ; par consé-
quent, il est au moins un point de chaque
lettre qui ne se confond pas avec le tracé
des autres. De cette règle très précisé il dé-
coule que, au lieu de superposition, chaque
lettre peut être représentée par un point et
que tous ces points peuvent occuper des
positions telles qu'ils demeurent parfaite-
ment distincts les uns des autres.

Si d'aucuns peuvent être tentés de mettre
en doute cette assertion, c'est que les carac-
tères d'imprimerie sont ordinairement trop
petits et d'un corps trop épais pour mettre
en évidence ces différences de tracés. Mais,

qu'on les dessine d'un trait léger, puis qu'on
les superpose en les agrandissant fortement,
et l'on verra qu'aucun d'eux n'en recouvrecomplètement un autre. La fig. 1, p. 183, est,
sur ce point, particulièrementdémonstrative.

Ceci posé, revenons à l'œil artificiel de la
machine. Il consiste essentiellement en unelentille bi-convexe, par conséquent grossis-
sante, sertie dans une sphère creuse, comme
le cristallin dans le globe de l'œil. Au fond de
cette sphère sont disposées, en chacun des
points caractéristiques choisis pour repré-
senter les lettres de l'alphabet sous un gros-sissement invariable, des petites cellules
de sélénium dont l'ensemble constitue la

retinedel'œil
artificiel, car ce
sont elles qui
sont destinées
à recueillir les
impressions op-
tiques et à les
interpréter.

Avant d'aller
plus loin, rap-
pelons en deux
mots ce qu'est
le sélénium.

Le sélénium
est un métal-
loïde bivalent
qui présente de
grandes affini-
tés avec le sou-
fre.Al'état nor-
mal, il est mau-
vais conducteur
de la chaleur et
de l'électricité.
Sf on vient à
le chauffer aux
environs de
100°, il se pro-
duit un dégage-
ment de chaleur

qui porte ia masse au-delà de 2000 et révèle
une transformationatomique dont les princi-
paux résultats sont: la con version du sélé-
nium en une variété cristallisée appelée sélé-
nium métallique; un changement de densité
et une importante modification des proprié-
tés physiques: le sélénium métallique est de
beaucoup meilleur conducteur de la chaleur
et de l'électricité; il présente même à ce point
de vue une particularité curieuse: sa résis-
tance-électrique varie en raison inversement
proportionnelle de l'intensité d'éclairement.

Revenons à notre sujet. Chaque cellule de
sélénium est intercalée dans un circuit élec-
trique particulier qui reçoit son courant d'une
pile et est fermé sur l'enroulement d'un élec-
tro-aimant (fig. 1). La résistance totale de ce
circuit, constituée par la résistance du fil,
qui est fixe, et celle de la cellule, qui est
variable, est, supposons-le, telle que, pour
l'éclairement normal, le courant qui circule









La main qui. éclaire!QUAND le conducteur d'un véhicule cir-
culant dans une artère où le trafic
est intense désire s'engager dans une

autre voie ou s'il est obligé subitement de
ralentir, il en prévient les conducteurs des
voitures qui suivent immédiatement la sienne
en tendant un bras horizontalement hors de
son véhicule; si c'est pour tourner, il fait le
geste du
côté où il
va prendre
le virage.

Bien que
rudimentai-
re,ce procé-
dé convient,
il faut croi-
re, au but
auquel il
prétend,
puisque l'u-
sage des
moyens mé-
caniquesplus ou
moins ingé-
nieux pré-
coniséspour
le même ob-
jet, ne s'est
pas généra-
lisé.

Lanuit,
par contre, sauf dans les grandes artères,
plutôt illuminées qu'éclairées, ce geste si
simple et si naturel est rendu inutile par
l'obscurité. On n'a pas manqué de pro-
poser de multiples solutions pour ce
petit problème de signalisation voiturière
nocturne, mais toutes, qui se résument en
somme à l'emploi d'un signal lumineux,
plus ou moins heureusement combiné, ont
cet inconvénient d'être trop différentes du
procédé diurne pour rallier le suffrage de
tous les intéressés.Et puis ces systèmes sont
assez compliqués, d'une installation pas
toujours très commode et au surplus d'un
prix de revient relativement élevé.

Il y avait bien un moyen très simple
qui était de placer à portée de main du
conducteur une petite lanterne allumée
qu'il aurait tendue à bout de bras au mo-
ment opportun; mais ce feu aurait pu être
confondu d'un peu loin avec une lanterne
appartenant à un véhicule venant en sens
inverse et, par suite, le remède eût été peut-
être pire que le mal. Pourtant, en elle-même,
l'idée a quelque chose de bon et c'est sans
étonnement que nous apprenons qu'un
automobiliste américain à l'esprit très pra-
tiqua l'a reprise en l'appropriant cette fois
aux justes besoins de la question.

Sa lanterne est une lampe électrique
de poche de forme tubulaire dont un réflec-

ATTENTION, JE VAIS TOURNER! SIGNIFIE CE SIGNAL NOCTURNE

teur spécial projette uniformément les rayons
lumineux à l'intérieur d'une main en cel-
luloïd translucide repoussé, sensiblement
plus grosse que la main humaine. En la
saisissant dans une pochette à sa portée
le conducteur, par la simple pression des
doigts sur le manche, provoque l'allumage;
il fait cela pour ainsi dire instinctivement,
dans le même temps qu'il tend le bras hors
de la voiture. C'est très simple, mais comme

toujours, il
fallait qu'on
y pensât!

Ilestàdé-
sirerquenos
chauffeurs
et conduc-
teursdetous
véhicules
s'emparent
decettebon-
ne idée. Au
fait, pour-
quoi nos vi-
gilants gar-
diens de la
paixn'adop-
teraient-its
pas cette
mainquin'é-
treintpasV
Lejourcom-
me la nuit,
elle rempla-
cerait avan-

tageusement le bâton blanc et elle serait
pour les conducteurs impatients de reprendre
leur course comme la menace d'une gille.

La vie d'un canon de 30 centimètres0N a coutume d'exprimer la durée de
la vie d'un canon par le nombre de
projectiles qu'il est susceptible de

tirer avant que les détériorations pro-
fondes qu'il subit le rendent impropre au
tir. Cette méthode a l'avantage de parfaite-
ment définir les services qu'on peut attendre
d'un canon, mais elle ne donne aucune indi-
cation sur le temps de fonctionnement effec-
tif de l'engin. Il est pourtant possible de
calculer à très peu près ce temps, qui n'est
autre que celui pris par le projectile'pour
traverser l'âme de la pièce multiplié par le
nombre de coups qui peuvent être tirés
avant que le rayage soit corrodé. Le temps
pris par l'obus pour aller de la chambre de
charge à la bouche du canon est facteur de
la pression initiale des gaz issus de la com-
bustion de la charge propulsive, du calibre
de la pièce et du poids du projectile. Si bien
qu'on a pu apprécier que la vie utile (utile est
un peu paradoxal) d'un canon moderne de
30 centimètres, dont le coût est de 250.000à
300.000 francs, ne dépasse pas trois secondes.

ANDRÉ CROBER.



CHRONOLOGIE DES FAITS DE GUERRE
SUR TOUS LES FRONTS

(Nous reprenons cette chronologie aux dates suivant immédiatement
celles où nous avons dû l'interrompre dans notre précédent numéro)

FRONT OCCIDENTAL

Octobre 1916
Le 11. — Attaque violente des Allemands

contre les lignes françaises entre Morval et
Chaulnes. L'ennemi est repoussé avec de
grosses përtes.

Le 12. — Destruction par notre artillerie
d'une usine de gaz asphyxiants près de
Mulhouse. — Les Anglais attaquent les
hauteurs du Transloy, sépa-
rant leur front de la Toute de
Péronne à Bapaume.

Le 13. — Progrès anglaisentre
Gueudecourt et Lesbœufs.

Le 14. — Nous enlevons deux
kilomètresde la première ligne
allemande à l'est de Belloy-
en-Santerre, et nous enlevons
le hameau de Genermont, à
1.200 mètres aunord-estd'A-
blaincourt. Nousfaisonsplus
de 1.000 prisonniers.

Le 15. — Vaines attaques en-
nemies contre les positions
conquises dans la Somme.

Le 16. - Nous pénétrons dans
Sailly-Saillisel, où nous nous
consolidons. — Les Anglais
opèrent plusieurs coups de
mainet font desprisonniers.

Le 17.- Nouvelle avance fran-
çaise dans Sailly-Saillisel.

Le18. — Nous occupons en-
tièrement Sailly-Saillisel et
nous enlevons toute la pre-
mière ligne allemande entre
la Maisonnette et le village de Biaches.

Le 19. -— Nouveaux progrès entre Biaches
et la Maisonnette. — Grosses pertes alle-
mandes dans de formidables mais vaines
attaques contre Sailly-Saillisel.

Le 20. — Un retour ennemi vers la redoute
Schwaben récemment enlevée par les An-
glais, n'aboutit qu'à des pertes sensibles.

Le 21. — Au sud de VAncre, les Anglais
enlèvent 500 mètres de tranchées sur un
front de cinq kilomètres. — Au nord de
Chaulnes, nous prenons le bois Etoilé et
nous faisons 300 prisonniers.

Le 22. — Grosses pertes allemandes dans un
vainretouroffensifversles boi" deChaulnes.

GÉNÉRAL GÉRARD

Commandantles troupesfran-
çaises à la frontière de l'Est.

Le 23. — Avance franco-anglaise dans la
direction du Transloy.

Le 24. — Bataille devant Verdun. Nous
reprenons le fort et le village de Douaumont,
et nous menaçons le fort de Vaux. 5.000
prisonniers restent entre nos mains.

Le 25. — Dans la région de Verdun, de
furieuses contre-attaques ennemies n'abou-
tissent qu'à de lourdes pertes.

Le 26. — Quatre puissantes attaques alle-
mandes échouent dans la ré-
gion de Douaumont.

Le 27. — Progression fran-
çaise à l'ouest et au sud du

fort de Vaux.
Le 28. — Dans la Somme,

avance anglaise au nord-est
de Lesbœufs. — Attaque en-
nemie repoussée contre nos
positions de la Maisonnette.

Le 29. — Combat d'artillerie
dans le secteur de Douau-
mont, où nous occupons un
ouvrage fortifié.

Le 30. — Au prix de pertes
extrêmement sévères, les Alle-
mands nous prennent un
élément de tranchée, au nord
de la Maisonnette.

Le 31.-Progrèsfrançaisassez
accentués vers Saillisel.

Novembre
Le 1er. •— Nous progressons

dans les régions de Lesbœufs
et de Saillisel. — Succès an-
glais au nord-est de Lesbœufs.

Le 2. — Nouveaux progrès dans la Somme,
où nous faisons 700 prisonniers.

Le 3. — LesAllemandssontcontraintsd'éva-
cuer lefort de Vaux.

Le 4. — La partie ouest du village de Vaux
est enlevée par nos troupes.

Le 5. — Nous achevons la prise du village
de Vaux et nous occupons Damloup. —
Dans la Somme, nous enlevons une partie
de Saillisel et du bois de Saint-Pierre-
Vaast, puissamment organisé. — Bombar-
dement anglais des rives de l'Ancre.

Le 6. — Avance dans le bois de St-Pierre-
Vaast, où nous faisons 600 prisonniers.

Le 7.—Les troupesfrançaises enlèventAblain-



court et Pressoir, et -débordent Chaulnes.
Le 8. — Echec de plusieurs surprises alle-

mandes sur le front anglais.
Le 9. — Violente lutte d'artillerie dans le

secteur de Douaumont-Vaux.
Le 10.. — Grande activité de Vartillerie bri-

tannique sur lesdeux rives de VAncre.
Le11. — Lutte à Saillisel, où nous repre-

nonsune partie du village, précédemment
reconquise par - les Allemands. — Les
Anglais, au nord de Thiepval,enlèvent
la forte tranchée allemande Regina.

Le 12. — Nous reprenons tout le village
de Saillisel. Nombreux prisonniers.

Le 13. — Au sud de l'Ancre; les Anglais
prennent le village de Saint-Pierre-Divion,
enlèvent une série de fortes positions et
font 3.500 prisonniers.

Le 14. — Les troupes anglaises prennent
d'assaut Beaucourt et Beaumont-Hamel ;
le nombre des prisonniers atteint 6.000.

Lé 15. — Furieuses attaques ennemies., re-
poussées dansleur ensemble, contre-nos
positions de la Somme. Les Allemands
prennent quelques maisons de Pressoir.

Le 16. —>
Nous chassons l'ennemi,de Pres-

soir, ainsi que des quelques maisons reprises
par lui à Saillisel. -

Le
18.

— Attaque ennemie repoussée -dans
le secteur de Biaches.

Le 19. — Violent bombardement du foit et
de la région de Douaumont. :

Le 23. — Bombardement actif et réciproque
sur tout le front anglais de la Somme.

Le 24. — Coup de main heureux des Fran-
çais en Alsqce, dans la région de Metzeral.

Le 26. — Al't d'Au-berive,enChampagne,
attaque ennemie arrêtéeparun tir de barrage.

Le 29. — Activité des deux artilleries dans
les secteurs de Biàches et de Pressoir.

Le 30. — Continuation.ducombatd'artillerie
dans la Somme. Dans la région de Massiges,
nous faisons sauter un dépôt de munitions.

Décembre
Le 1er. — Au sud d'Armentières, les Anglais.

pénètrent dans plusieurs points des tran-
chées allemandes.

Le 2.— Violent bombardement de la région
de Vaux par l'ennemi.. Un canon allemand
à longue portée tire plusieurs coups dans
la direction deNancy. -Le 3. — Au sud de la Somme, dans la région
de Barleux, violent duel d'artillerie, ainsi
que sur l'ensemble du front anglais.

Le 4. — Des coups de main ennemis sont
repoussésdanslarégion de Barleux, ainsi
qu'en Alsace, au sud-est deMetzeral.

Le 5. - Une attaque allemande, menée avec
de gros effectifs, au sud de- Loos, est sévère-
ment repoussée par les Anglais.

FRONT ORIENTAL
Octobre 1916

Le 11. —SurVensemble du front russe,une
série d'offensives ennemies sont victôrieu

- sement repoussées par nos alliés.

Le 12. — Succès localrusse dans la région
de Bournowo, où nos alliés s'emparent de
plUsieurs.tranchées.

Le. 13.- La bataille de Galicie devient
furieuse. Les Russes se heurtent à une«résistance acharnée, mais ils progressent

-
quand même lentement.

Le 14. — Dans la région de Korostfizo, les
Russes font 1.200 prisonniers.

Le 18. - La.bataillesepoursuitavecfureur,
mais toutes les attaques ennemies sont bri-
sées, et nos alliés s'emparent-de plusieurs
positions de l'adversaire.

Le 20. — Sur la rivière Narajovka, combats
violents durantlesquels les positions wnt
successivement prises etreprises. L'ennemi

- est finalement rejeté avec de grosses pertes.
Le 21.-— L'ennemi tente vainement de tra-

verser la Boldutka, au nord de Brady. L'ar-
tillerie le décime littéralement.

Le 23. — Conquête de hauteurs par les Rus-
ses au sud de Dorna-Vatra.-

Le 25. — Attaques allemandes repoussées
brillamment par nos alliés ausud de Riga.

Le 26. — L'ennemi reprenddeux^deshau-
teurs perdues près de Dorna-Vatra. -

Le 27.— En Perse, dans la direction de
Hamadan, - les troupes russes s'emparent
dhine série de localités.

Le 30. — Sur le Stockhod, au sud de Vito-
lege, aprèsde mdes combals, l'ennemi s'em-
pare de plusieurs tranchées.

Novembre
Le 1er. — Reprise, par lesRusses, destran-
-

chées perdues sur le Stockhod.
Le 3. — Plusieurs violentes attaques alle-

mandes sont repoussées au sud de Dwinsk.
Le-4: — Succès russe dans les Carpathes

boisées ; 400 prisonniers; dans le butin,
quiest assez important,figurent 6 mîtrait-

-
leuses et 79 caisses de munitions. -..

Le 6..— Avance russe au sud deDorna-
Vatra. Un millier de prisonniers.

Le 9. — Après-sept attaques sanglantes, les
Allemands parviennent à enlever uneligne

-
de tranchées, dans la région de Skrobovo.

Le 10. —
Sur tout lefront de Galicie, les

Allemands sont chassésdes positions qu'ils
avaientpuacquérir.

Le 12.'— Echecdeplusieursoffensivesenne-
mies dans les Carpathes boisées.

Le 14. - Sur la rivière NarajoiJka, nos
alliés s'emparent de toute une série de
tranchéespuissammentorganisées.

Le 16. — Dans la région de Nakarki (Car-
pathes boisées), une offensive ennemie est
vigoureusementrepoùssée.

Le 20. — Une attaque russe contre les tran-
chées allemandes réussit très heureusement
dans le secteur de Riga.

Le 24. - Sur divers points dufront, l'ennemi
tente des offensives qui échouent. -

Le 27. — Série d'attaques allemandes, toutes
repoussées, dans le secteur de Riga. -

--Le 28. — Succès russes dans les Carpathes
boisées. Nos alliés s'emparent de toute une



série dz hauteursdans larégiondeKirlibaba.
et font unmillier de prisonniers.

-
-

Le 30. — Desattaquesennemiessontrepous-
sées au nord de Smorgon. —Dans les.
Carpathes,nouvelle avance russe dans la
régionde Kirlibaba;1.100 prisonnierssont
faits et un nombreux matériel est enlevé.

Décembre

Le 1er. — Surlafrontière roumaine, les Russess'emparent d'une série de hauteurs,dans
-

la région de Kirlibaba.
Le 2. — Après un rude combat, les Russes

prennent la ville de Kirlibaba:
Le 3Lourdespertesallemandes

dans une offensive très vio-
lente contre les lignes russes
des Carpathes boisées.

Le 4. — Avance russe assez ac-
centuée vers Jablonitza, dans
les Carpathes boisées.

Le 5. — L'artillerie lourde alle-
mande obligeles Russes à se
replier sur leur position prin-
cipale, dans les Carpathes.

FRONT ROUMAIN

Octobre 1916
Le 11. — Violentes attdques

ennemies contenuessur lafron-
tière de Transylvanie.

Le 14. — A Predeal, dans M
vallée, de Jiul, les Roumains
repoussent victorieusement les
attaques ennemies.

Le 17. — Les Roumains résis-
tent énergiquement et s'empa-
rent de plusieurs canons, au
frontde Transylvanie.

Le 18. — En Transylvanie, les
Roumainsfont unmillier de prisonniers.

Le 19. — Offensive de l'armée du feld-ma-
réchal Mackensen enDobroudja.

Le20. —- Les-troupes de Mackensen occupent
Kokarouga et poursuivent leur avance.

Le 21. — Les Roumains contiennent l'en-
nemi en Transylvanie, mais ils se replient
enDobroudja tout en combattant.

Le 22. - Les Germano-Bulgares occupent
Conslantza,port oumainsur amerNoire.

Le 23. — Lés Allemands occupent Predeal,
sur lefront de Transylvanie. Sur les autres

- points de cefront, la résistance roumaineest
efficace.

Le 24. — En Dobroudja, les Russo-Rou-
mains évacuent Cernavoda, dont ils font
sauter le pont.

Le 27. — En Moldavie et en -Valachie,les
Roumains obtiennent divers succès et font
près de 2.000 prisonniers.

Le 28.-- Dansles vallées du Jiul et de
Prahova, l'ennemiest contraint de reculer
et perd deux batteries lourdes.

Le 29. — Violents combats dans, la région
d'Orsova, sans résultats appréciables.

GÉNÉRAL B. GOURKO
Successeurdu général Ale-
œeieff à la tête-du-grand

Etat-major russe.

Le31.—Succèsroumains-dans la valléeduJiul:
600 prisonniers. — Activitédes-reconnais-

-
sances russo-roumaines en Dobroudja.

Novembre

Le 1er. — Poursuite active de l'ennemi et
butin de matériel dans la vallée du Jiul.

Le 4. — L'ennemi avance au delà de Pre-
,deal. Dans la vallée du Jiul, l'arrivée de

renforts arrête la poursuite roumaine.- En Dodroudja, l'armée de Mackensen
reculeen brûlant les villages.

Le 6. — Les Russo-Roumainsprennent une
heureuse offensive sur tout le
front de Dobroudja.

Le 7. — L'ennemi renforcé, re-
prend une vigoureuse offen-
sive dans la vallée du Jiul.

Le.8. — La ville d'Hirsova, en
Dobroudja, est reprise par les
alliés.En la quittant, l'ennemi
la pille et l'incendie,

Le 9. — L'armée de Mackensen
est repoussée avec de fortes
pertes jusqu'à Cernavoda.

Le 10. — Les Roumains recol-
lent dans la vallée du Jiul. Ils
repoussent huit attaques entre
Slanic et Oituz et,sur ce point,
fassent heureusementà l'offen-
sive.

—
Continuationdel'avance

russo-roumaine enDobroudja.
Le 12.—- L'ennemiprogressedans

les vallées de l'Oltu et du Jiul.
Le 14. — Occupation de Doatin,

en Dobroudja, par les alliés.
qui poursuivent leur avance
sur tout le front.

Le 15. — Repli roumain dans
les vallées duJiul et de l'Oltu.
Cette retraite s'accentue et se

précipite dans les journées suivantes.
Le 20. — Ltc troupes roumaine de lavallée

du Jiul sont repoussées vers Filiachu.
Le 21. — Les Allemands occupent Craiova.
Le 24. — MackensenfaitfranchirleDanube

à une partie de son armée. — Devant la
poussée de Falkenhayn, les Roumains se
retirent derrière l'Oltu. = .-

Le 25. — Les Allemands occupent Rymnick.
Le 26.— Les troupes de Mackensen s'ern-

parent de Walenich, de Wede. — Prise
d'Klexandria par :es.. Allemands.

Le 27. — Les autorités roumaines aban-
donnent Bucarest. — L'armée roumaine
est concentrée devant le camp retranché de
la capitale que les habitants évacuent..

-Le 28.— Les troupes de Mackensen pren
nent Comana, à 30 kilomètres de Bucarest.

-

Décembre
Le 1er. — Lent recul des Roumains vers Buca-

rest sous lapression allemande. — Les
Russo-Roumains reprennent "offensive°n
Dobroudjaet obtiennent des succès.

Le 2. — Les Roumains reprennent Comana,



mais reculent sur l'Argesu, tandis que les
Russes progressent à Cernavoda.

Le 3. — Au sud-ouest de Bucarest, les Russo-
Roumains repoussent les troupes de Mac-
kensen et leur prennent 23 canons.

Le 4. — Renforcée, l'armée de Mackensen
reprend l'offensive victorieusement.

Le 5. — Bucarest est débordée sur deux côtés.
On annonce que les alliés ne défendront pas
la ville.

Le 7. — Une dépêche de Berlin dit que Buca-
rest est tombé aux mains des Germano-Bul-
gares. Triomphe bruyant des Allemands.

FRONT ITALIEN
Octobre 1916

Le 11. — Gain de terrain par les Italiens
sur le Carso, avec 2.000 prisonniers.
Depuis le 6 août, nosalliés ont fait plus
de 30.000 prisonniers.

Le 12. — Sur le Carso, les Italiens attei-
gnent Loquizza. Ils font 400 prisonniers.

Le 14. — De violentes attaques autrichiennes
sont repoussées au mont Pasubio.

Le 17. — La position dite de «La Dent »,
au nord dit mont Pasubio, est brillamment
enlevée par les alpins italiens.

Le 18. — L'ennemi reprend la « Dent », en
est chassé, et laisse des prisonniers aux
mains de nos alliés. Ses pertes sont lourdes

Le 19. — Nouvelles et malheureuses tenta-
tives autrichiennes pour reprendre la Dent
du Pasubio, position dominante et impor-
tante. -

Le 20. — Au cours d'une violente tempête,
les alpins italiens s'emparent d'une forte
position ennemie, sur le grand Lagazuoi.

Le 27. — Au sud de Novavilla, nos alliés
réalisent une avance de 300 mètres et font
de nombreuxprisonniers.

Le 31. — Intense canonnade italienne sur
le Carso, prélude d'une offensive nouvelle.

Novembre
Le 1er. - Brillante avance italienne sur le

Carso, dans la direction de Trieste. Nos
alliés s'emparent d'importantes positions
et font 4.500 prisonniers.

Le 2. — Le succès italien se développe.Les
troupes de Cadorna avancent encôre et
font 3.500 prisonniers, parmi lesquels
116 officiers et un général.*

Le 3. — Troisième journée victorieuse avec
nouvelle avance d'un kilomètre. Une contre-
attaque autrichienne laisse plus de 500 pri-
sonniers aux mains des Italiens. Les pertes
ennemies, depuis le 1er novembre, sont
évaluées à 35.000 hommes.

Le 5. -— Avance italienne vers Castagne-
vizza. —— Le communiqué indique que le
chiffre des prisonniers a dépassé 9.000
pendant les trois premiersjpurs du mois.
Nos alliés ont pris 20canons.

Le 10. -— Les Italiens enlèvent des retran-
chementssur le Carso, et progressentde
300mètres.Ilsfontquelquesprisonniers.

Le 14. — A l'ouest de Gorizia, cinq attaques
ennemies sont repoussées avec de lourdes
pertes.

Le 15. — Sur les hauteurs de San-Marco,
les Italiens reprennent des positions précê-
demment perdues.

Le 17. — Les Autrichiens éprouvent un
sanglant échec à San Pietro, région de
Gorizia. -

Le 19. — Au prix de pertes élevées, l'ennemi
occupe quelques. éléments de tranchées sur
le Carso.

Le 30. — Intense bombardement des posi-
tions ennemies dans les vallées de l'Adige
et de l'Astico.

Décembre
Le 1er. — Sur le Carso,l'infanterie italienne

progresse de 300 mètres, sur un front d'un
kilomètre.

Le 3. — Attaque autrichienne sur le village
de Sano, vallée de l'Adige, repoussée avec
des pertes sensibles.

Le 5. — A l'est de Gorizia, les positions
italiennes de Santa-Catarina sont l'objet
d'une attaque violente, vite contenue.

DANS LES BALKANS
Octobre 1916

Le 11.— Les alliés occupent Guevgeli, su
la frontiére gréco-serbe; les Anglais repous-
sent les Bulgares au delà de Prosenok, doni
ils s'emparent.

Le 12. — Des patrouilles anglaises s'avan-
centjusqu'aux environs de Serès.

Le 13. — La bataille s'engage entre les Bul-
gares et les Anglais sur un front de 27 kilo-
mètres dans la région de Scrès.

Le 14. — Les Serbes avancent sur la rive
gauche de la Cerna, tandis que les Anglo-
Français coupent les communications de
l'ennemi avec Serès.

Le 17. — Enfoncement des lignes bulgares
sur la rive droite du Vardar.

Le 18. — Les Serbes enlèvent Brod, sur la
rive gauche du Vardar, prennent des canons
et un important matériel. — Débarquement
de forts contingents italiens à Salonique.

Le 19. - Au delà de Brod, les Serbes enfon-
cent les Bulgares et les mettent en déroute.

Le 20. - Dans la boucle de la Cerna, les
Serbes avancent au nord de Skocivir, et
repoussent de violentes contre-attaques bul-
gares à gros effectifs.

Le 24. - Au sud-ouest du lac Prespa, la
cavaleriefrançaise occupe plusieursvillages.

Le 27. — Les Germano-Bulgares cherchent
sans y parvenir à déloger les Anglais de
leurs positions d'Ormanli.

Le 29. -Les Serbes avancent au nord de
Velyeselo.

Le 30. — Bombardementdesdépôtsdemuni-
tions ennemis de Demir-Hissar par les
aviateurs anglais.

Le 31. —Sur la rive gauche de la Strouma,
les troupesbritanniques infligent un sanglant'



échec aux Bulgares et prennent d'assaut
le village fortifié de Barakli-Dzuma,

Novembre

Le 2. — Les Anglais prennent d'assaut le
village d'Alitza.

Le 7. — Triple attaque bulgare contre les
Serbes dans la boucle de la Cerna. L'ennemi
repoussé laisse de nombreux morts sur le
terrain et quantité de blessés.

Le 10. — Sur la Cerna, les Serbes attaquent
les Bulgares, leur causent de grosses pertes,
leur prennent dix canons et 600 soldats.

Le 11.— Poursuivant leur suc-
cès, les Serbes s'emparent du
massif du Tchouk.

Le 12. — Soutenuspar l'artil-
lerie française et appuyéspar
des contingents français, les
Serbes enfoncent la ligne bul-
gare, avancent de trois kilo-
mètres, enlèvent le village
d'Iven, prennent 16 canons
et font 1.000 prisonniers.

Le 13. — Nouvelleavanc.serbe.
Le chiffre des prisonniers at-
teint 2.400 et celui des canons
conquis est de 25.

Le 14. — Les Franco-Serbes
avancent dans la région de
Kenali : 1.000 nouveauxpri-
sonniers.

Le 15.-Ecrasés par l'artillerie
française, les Bulgares aban-
donnent leurs fortes positions
à l'ouest de la Cerna. Les alliés
s'avancent à 16 kilomètres de
Monastir.

Le 16. —La cavaleriefrançaise
entre à Negotin. L'avance
serbe se poursuit.

Le 17. — Les Serbes, infligeant des pertes
sanglantes aux Bulgares, s'emparent de la
hauteur 1212, au sud-ouest d'Iven, mena-
çant directement Monastir.

Le 19. — Monastir est pris par les alliés.
Le 20. — Poursuite de l'ennemi en fuite

et prise de nombreux villages.
Le 21. — Malgré la furieuse résistance de

l'ennemi, qui a reçu des renforts, les Fran-
çais prennent Dobromir, et les Serbes, Paro-
lovo, au nord de Monastir.

Le 22. — Avance sensible des Italiens à
l'ouest de Monastir, où ils progressent
jusqu'à Nizopole.

Le 24. — Les Serbes repoussent de furieuses
attaques. — Le progression italienne s'ac-
centue dans la région de Nizopole.

Le 26. — Les zouaves, combattant avec les
troupes serbes, chassent la garde allemande
de la cote 1050, en dépit de la résistance
acharnée de ces soldats.

Le 28. —- Avance serbe au nord-ouest de
Grunista. — Les zouaves s'emparent de
nouvelles positionsdans la région de Monas-
tir. — Sur la rive gauche du Vardar, les

1/AVIATEUR VIALLET
Le 4 décembre 1916, il abat-
tait son septième appareil

ennemi.

Anglais enlèvent des tranchées ennemies. -Progression italienne à l'ouest de Monastir.
Le 30 - Des avions alliés bombardent Prilep.

Décembre
Du 1er au 5. — Les Serbes remportent quel-

ques petits succès au nord de Monastir, mais
il n'en résulte aucune modification impor-
tante dans cette partie du front balkanique.

DANS LES AIRS
Octobre 1916

Le 11. — Journée marquée
-
par soixante-

treize combats aériens. —L'adjudant Dorme abat son
treizième avion. Cinq jours
après, il abat le quatorzième.

Le 13. — Un groupede 40 avions
franco-anglais lance 4.340 ki-
los d'explosifs surles fabri-
ques d'armes Mauser.

Le 14. — Bombardement de Vou-
zierset Ardeuilparnosavions.

Le 17. — Heurteaux abat son
neuvième avion.

Le 20. - Heurteaux abat son
dixième avion.

Le 21. — Bombardement des
gares de Noyon èt de Chauny.
Nous lançons 79 obus sur les
cantonnements et bivouacsen-
nemis de la région de Nesles-
Ham.

Le 22. — Nos avions lancent
180obussurla garedeCourcel-
les, près de Metz, 50 sur les
gares de Tergnier et Saint-
Quentin, 128 sur la gare de
Ham. Dorme abat son quin-
zième avion et Flachaire son
cinquième.

Le 23. — Obus allemands sur Lunéville et
Nancy; pas de victimes. — Nous lançons
4.200 kilos de projectiles sur les hauts
fourneaux de Hagondange, de Bussingen,
et sur diverses gares de la région de Metz.
— Un avion allemandjette trois bombes sur
Margaie, blessant légèrementdeuxpersonnes.

Le 26. — Bombardement de diverses gares;
celle de Conflans reçoit 240 obus. — Un
aviateur anglais, attaqué par dix appareils
ennemis, réussit à les disperser.

Le 29. — LecélèbreaviateurallemandBoelke
se tue à la suite d'une collision avec un de
ses camarades.

Novembre
Le 1er. — Tarascon abat son septième avion

et Sayaret, son sixième. — Un dirigeable
italien bombarde le port de guerre autrichien
de Sebenico.

Le 3. — Heurteaux abat son onzième avion
et Sauvage son sixième.

Le 4. — L'adjudnt de Bonnefoy abat son
cinquième avion.

Le 6. — Bombes incendiaires sur Nancy.



Ni victimes ni dégâts, dit le communique.
Le 7. — Nous lançons1.200 kiloscde pro-

,jectiles sur l'aérodrome de Frescati-, et au-
tant sur la gare militaire de Chambley.--

Le 9.-- Journée marquée par 77 combats,
la destruction de dix avions allemandset le
lancement d'un millier de bombes sur les
organisations ennemies.- Trente avions -
anglaismettent enfuite quaranteappareils
ennemis et en abattent sise.

Le 10. — Guynemer abat ses vingtièmeet.
vingt etunièmeavions et Deulin son neu-vième.

Le 11. — Bombes allemandes sur Nancy,
Lunéville et Amiens. Neuf civils sont tués à
Amiens.

Le 12. — Heurteaux abat son douzième
avion.. — Dès hydravions anglais bombar-

,-
dent les installations allemandes d'Ostende.

Le 15. — Des aéroplanes et hydroplanes
britanniques bombardent les installations
de sous-marins d'Ostende et Zeebrugge.

Le 17. - Bombardement de la gare de
Munich par le capitaine aviateur de. Beau-
champs. — Heurteaux abat son 13e avion
et Guynemer son 21e.

Le 22. — Guynemer abat ses 22e et 23e
avions. — Les torpilleurs allemands de
Zeebrugge sont bombardés par une esca-
drille anglaise. :

-Le 23. — Quarante combats sur la Somme ;

-
cinq appareils ennemis abattus; Deullin
abat son 10e, Viallet et Flachaire leur 6e
et Nungesser son 18e.

Le 24.- Des avions anglais bombardent-
effcacement les hautsfourneauxde Dillingen

Le 27. — Raid de zeppelins sur l'Angle-
terre; un mort et seize blessés ; deux zeppe-
lins sont atteints et tombent dans la mer.

Le 28.— Un avion allemand lance six
bombes sur Londres, blessant neuf per-
sonnes; il estobligé d'atterrir, au retour,
près de Dunkerque.

Décembre
Le 1er. — Bombardementdesusines de Thion-

ville par nos avions.
Le 2. — La garede Spincourt est bombardée

par nos avions avec de gros obus.
Le 4. — Nungesserabatdeuxavionsennemis

ce qui porte àvingt le nombre de ses victoires.
-—Viallet descend son septième appareil.

Le 5..— Infructueux bombardement de Mon-
falcone par des aviateurs autrichiens.

SUR MER
Octobre 1916

Le 12. — Le sous-marin russe Teulen, après
un combat de plus d'une heure, capture dans
la mer Noire le vapeur turc armé Rodosto.

Le 13. — A la suite des dommagesqu'elle
subit de la part des sous-marins allemands,
la Norvège interdit l'entrée de ses eaux à
tous les submersibles des belligérants.

Le 19.— On annonce que le transatlantique

Alaunia, de la Compagnie Cunard, a été
torpillé et coulé. Il ya-quatre morts parmi
l'équipage. — Torpillage et coulage dés
vapeurs suédois Mercur et Normandie. —Le croiseur allemand Munchen,- esttor-
pillé dans la mer du Nord par un sous-ma-rin anglais.

Le 20. — LesAllemandsdéclarentconsidérer
le Bremen comme perdu.

Le 26. — Dix destroyers allemands attaquent
leservice de transports anglais dans lepas

:dÍ!-';f}alais. Ils coulent un transport vide.
Deuxd'entre eux se retirent. Les autres sont
chassés. En s'enfuyant, ils coulent un
chalutierfrançais. -..

Le 28.— Le vapeur américain Lanao est
coulépar un sous-marin allemand.

Le 29. — Le vapeur grec Angheliki est
coulé. 50 victimes.

Le 30.— On annonceque le vapeur anglais
Marina; ayant à bord un certain nombre
d'Américains,a été coulésansavertissenmnt.

Le 31. — Lesous-marinDeutschlandarrive
denouveau enAmérique.

Novembre
Le 5.— Le paquebot Medjerda arrive à

Cette, après avoir combattu pendant une
heure contre un sous-marin.

Le 7. — Le paquebot Arabia est coulé. Ses
450 passagers sont sauvés, ainsi que l'équi-
page, moins deux hommes.

Le 10. --' Le steamer américain Columbia
estcoulé au large des côtes espagnoles.

Le 11. — Une flottille de torpilleurs alle-
mands pénètre dans le golfe de Finlande et
bombarde Port-Baltique, où elle tue quel-
ques personnes. Des navires russes lui
donnent la chasse et coulent sept torpilleurs.

Le 17. - Le Deutschland quitte New-Lon-
don, mais rentre de suite, ayant acciden-
tellement coulé un remorqueur.Le 21. — Le navire-hôpital anglais Bri-
tannic est coulé dans la mer Egée.

-Le 23. — Le vapeur-hôpital Braemer-Castle
est coulé dans la mer Egée. Pas de victimes.

Le 26. — LevapeurChemung,battant,pavil-
lon américain, est torpillé par unsous-
marinallemand dans la Méditerranée.

Décembre
Le 1er.— Le navire marchand hllandais

Kebire est coulé par deux sous-marins.
Le 3. — Des sous-marins allemands entrent

à Madère dans le port de Funchal. coulent
la canonnière Surprise, un transportfran-
cais chargéde matériel et un vapeur anglais.
Ils bombardent ensuite la ville, et sont mis
en fuite par les batteries de terre.

Le 5. — On signale la destruction du vapeur
italien Palermo, quiavait vingt-cinq Amé-
ricains à bord. L'un d'eux serait mort.

Le 8. — Le ministre de la Marine annonce la
perte du cuirassé Suffren,.torpillé ou détruit
par une mine, près de Gibraltar.
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